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JLiEs mœurs des Turcs ^ leur yraî caractère ^ 

l'influence de ce caractère sur lent destinée 

« 

politique , ont échappé , jusqu'ici , à la légè- 
reté des observateurs vulgaires. Les- uns ont 
vu dans les adorateurs de Mahomet , des in- 
fidèles , avec qui toute relation était un crime j 
d'autres , sur quelques passage^ du Koran, ont 
pensé qu'une religion austère dans ses pnati- 
<pies 9 pure dans sa morale , pouvait bien faire 
des hommes grossiers , mais simples et bons. 
Tel qui s'est borné à un voyage commercial 
de Marseille à Péra et de Péra à Marseille , et 



qui vécut isolé dans le quartier des Francs ^ 
base sur le succès de ses spéculations son ju* 
gement à Fégard d'un peuple qu'il croit par- 
faitement connaître. Les agens diplomatiques^ 
en Turquie , sont eux-mêmes suspects de par- 
tialité ^ et il n'est pajs rare que leur opinion porte 
l'empreinte des relations hostiles ou amicales 
de lèurgouvemement avec laSublime Porté* 
Par exemple , le baron de Tott, qui, en 1770, 
dirigeait les fortifications des Dardanelles , ne 
devait pas être en tout de l'avis de Voltaire 
sur les moeurs des Ottomans et sur l'émanci- 
pation des Grecs. M. Peysscfanel 5 aujre agent 
lançais , xnontre plus de partialité encore que 
lé baron de Tott. Les mémoires du diic de 
Ghoiseul sérsdent sans doute plus exacts ^ s'il 
n'eût été ambassadeur àConstantinople j et de 
nos jours^ quand l'esprit de parti cherche à dé* 
nàturer une simple question d'humanité, il est 
impossible qu'il ne prêté ses passions aux obser- 
vateurs du. peuple tyran et du peuple esclave. 
Exc^tons^n M. Pouqueville : le plus bel 
éloge qu'on puisse en faire est de comparer son 
voyage dans la Grèce moderne , à celui d' Ana- 
charsîs idans la Grèce antique.D'où vient cette 
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fidélîté d'observation ? De ce que M. Pouqne- 
vîlleapréparé etcoordonnélesmatériauxdeson 
voyage à une époqlie et en des lieux , où Fîntérêt 
inspiré par les Grecs, dégagé de toute irritatîoa 
contre les sophismes de quelques journaux 
Turcs îtnprimés en France y s'épurait par la 
seule haine de l'oppression. Quoique contem- 
poraitï 9 M. Pouqueville paraît appartenir 
à un autre âge, car son mérite n'est pas seti^ 
lement dan^ l'étude des lieux et des hommes , 
au môinent ou il prend la plume , mais dans 
l'histoire des branches diverses qtii composent 
la grande famille des Hellènes. Cette histoire 
est celle d'une civilisaticm sans cesse tourmen- 
tée, mais progressive, et dont l'état actuel 
sert de donnée à Tintéressant problème de ses 
progrès futurs. 

Le même travail , à l'égard des Turcs , est 
encore a faire. Les Turcs sont regardés comme 
un peuple conquérant, esclave sous un maître 
absent! j mais les élémëns qui constituent leuf 
état social , négatif y les causes qui- l'ont rendu 
tdi, a*ontété qu'imparfaiteiqeno étudiés. On 
lés a admis danis la baknce politique de l'Eu- 
rope , tons paraître s'inquiéter de quel poids* 
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ils étaiéftt dans Fëquilibfe général , comme 61 
les empires devaient vivre au jour le jour. Les 
suites de cette imprudence héréditaîre sont 
aujourd'hui fort embarrassantes pour les ca- 
binets intéressés à ce que la paix , dont ils 
omt^uré le maintien^ ne soit pas seulement 
une trêve de quelques années. Il est donc 
essentiel de recueillir des documenssur les. 
habitudes générales de cette nation. U est 
no^ii moins essentiel de les comparer entre 
eux, et de rectifier les uns par les autres. 
Dans le grand débat de la civilisation euro- 
péenne 5 contre la barbarie d'un seul peuple ^ 
il ne faut pas dédaigner les témoins les plus, 
favorables à sa, cause. La vérité dans leur 
bouche ^ est ; précieuse j on aime à voir leur 
partialité se trahir ; leurs réticences sont des 
charges accablatxtes , et lors même qu'ils re- 
traceraient un tableau flatté des habitudes 
passées de la naticm accusée , le contraste 
qu'elles ofirent avec ^s habitudes présentes , 
n'en ^rak que plus hideux. 

C'est comme pièce de ce grand procès que 
nous puMicms une traduction nouvelle des 
lettres de lady Montagne $ur la Turquie , 
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écrites en 1 7 1 7 . Leur réputation littéraire est 
assurée depuis un siècle ^ elles ont de plus en 
ce moment un mérite de circonstance* Car, s'il 
est important de consulter les voyageurs con- 
temporains 5 pour s'assurer de Fétat moral de 
certain pays , il est plus sûr de s'attacher aux 
anciennes relations à Fégard de celui , qui , 
stationnaire au milieu des progrès de la civi- 
lisation européenne , perpétue son abrutisse- 
ment sous les triples chaînes de sa religion , de 
ses lois et de ses mœurs. 

La TartaSîe est le berceau des Turcs. Or 
les Tartares habitant d'immenses plaines et 
jouissant , comme corps de nation , d'une 
extrême indépendance , ont toujours .vécu par 
cela même, comme individus, dans l'esclavage 
le plus rigoureux , tant qu'ils ont été fidèles 
aux conditions de leur existence nomade. 
Montesquieu en^ donne les raisons dans l'Es- 
prit des lois y liv. 18 , chap. 19. 

Dans le chap. 20 du même livre , cet im- 
mortel publiciste , s'exprime en ces tenues sur 
le droit des gens des Tartares . 

« Les Tartares paraissent entre, eux doux et 
j9 humains , et ils sont des conquéraiis très 



(6) 
» cruels ; ils passent au fil de Fépée les habî- 
» tans des villes qu'ils prennent ; ils croyent 
n leur Élire grâce lorsqu'ils les vendent ou les 
» distribuent à leurs soldats. Us ont détruit 
» l'Asie depuis les Indes jusqu'à la jVIediterra- 
» née. Tout le pays qui forme l'Orient de la 
» Perse , en est resté désert. 

» Voici , ajoute-t-il , ce qui me paraît avoir 
n produit un pareil droit des gens. Ces peuples 
M n'avaient pas de villes ; toutes leurs guerres 
» se faisaient avec promptitude et avec impé- 
» tuositéiQuandilsespéraientvaiiicre^ilscom- 
» battaient ; ils augmentaient l'armée des plus 
n forts , quand ils ne l'espéraient pas. Avec de 
» pareilles coutumes , ils trouvaient qu'il était 
» contre leur droit des gens qu'une ville y qui 
» ne pouvait leur résister , les arrêtât. Us ne 
n regardaient pas les villes co^une une as- 
» semblée d'habîtans , mais comme des lieux 
>> propres à se soustraire à leur puissance. Ils 
» n'avaient aucun art pour les assiéger, et ils 
» s'exposaient beaucoup en les assiégeant ; ils 
> vengeaient , par le sang , tout celui qu'ils 
p venaient de répandre. » 

Ces Tartares , qui ^ sous le nom de Turcs y 
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envahirent la Syrie, la Perse et TAsie-Mi- 
neure , seraient peut-être, de nos jours , éclai- 
rés et humains , s'ils eussent .embr^^ le 
christianisme j mais le Koran a perpétué 
leur férocité. 

Sans doute la morale du Kpran est pure , 
car nul législateur n'a prêché le; vice , Qt* peut- 
être n'en est - il aucun qui n'ait prêché, 
aux hommes le respect envers les ^utçursde 
leurs jours , l'aumône, le jeûne , des expiar. 
lions dans cette vie, des peine? et des jrécpm-; 
penses d^ns une autre ^ niais . cç . n'est pa& 
«UT des lois écrites qu'il faut juger ^ej'é^ai^ 
moral d'une nation , c'est diaprés, le caractère 
du législateur et de ses miiiis^jB^. : , ; 

Le Divin Fondateur d» christianisme a tou- 
jours vécu dans la condition, privée , converi-^ 
sant familièrement avec se3 disciples , leui; 
faisant , par ses exemples , un devoir de s'ai- 
mer , de s'entr'aider , de se dévpuer les ims 
pour les autres. Ses uniqaes. armes fi|i^nt.isa 
doctrine et ses mœurs ^ e^ si quelqpes-uns. dç 
^s ministres prétendent , en opppsition avec 
ses préceptes , que leur empire esi^.de ce 
monde , cette erreur , toute déplorable qu'elle 
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eèt , ne saurait nuire au saint respect que FÉ- 
van^e doit inspirer. 

'Le prophète guerrier, qui subjugua , au 
cx)mmencement du septième siècle, F Arabie et 
la Perse , le glaive d'une main et FAlooran de 
Fautre , Mahomet, à la fois despote et législa- 
teur , lëgûà sa loi à ses lieutenans , comme ins- 
trument de conquête ; et pour mieux appe- 
santir sa nécessité , il fit descendre du Ciel te 
dogme terrible de la fatalité , destiné à cour- 
ber les liommes sous le joug de toutes les vo- 
lontés , de tous les fléaux ^ ce dogme j 
^px punit la pensée rebelle aux caprices du 
maître , qui confond toutes les notions du juste 
ei de Finjuste , et qui fait tour à tour de cha- 
que musulman,. un brigand saintement altéré 
de carnage , ou un esclave qui vole au devant 
de la peste et du cordon. * 

Il fallait, à des peUplesconsacrés à la guerre , 
des délassemens assortis à leurs travaux. La 
piuràlite ctes femmes leur fut conservée , mais 
sous des conditions flétrissantes pour un sexe 
uniquement voué aux plaisirs de ses tyrans. 
Système monstrueux, qVii ne laisse aux musul- 
mans que le choix entre Foppression de leurs 
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esclaves , et le dépérissement de leur constîtu-^ 
tion au seîn d'une mollesse slupide . 

La situation des Arabes , aux lieux où l'É- 
criture place le paradis terrestre, dut forcer 
Mahomet à lutter , par ses institutions , contre 
l'influence d'un climat voluptueux ; et cepen- 
dantlessuccesseursdespremierscalifes fixèrent, 
durant sept siècles, le goûtde la magnificence 
et des arts aux bords du Guadalquivir et du 
Tage : c'est que le Roran faisait violence au 
caractère des Sarrasins , originaires de l'Ara-;^ 
bie 5 tandis que les correctifs de cette loi étaient 
conformes à leur organisation naturelle. 

Mais les Turcs qui se précipitèrent des pla- 
teaux sauvages de la Tartane sur le vaste em- 
pire des califes , et cpii embrassèrent le Maho-^ 
mëtisme , sous Tongrul-Beg , après une lon- 
gue alternative de succès et de revers , con- 
vertirent plutôt à eux la religion musulmane , 
qu'ils ne se convertirent à elle. Ils donnèrent 
à la rigidité de *es préceptes l'empreinte de leur 
sanguinaire férocité , et en firent plutôt Fins- 
trument du despotisme et de l'anarchie mili- 
taire que d'une pure théocratie. 

Un seul trait va prouver de quelle manière 
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I 

les Turcs et les Arabes ont fait rapplicatîon da 
même code religieux. Almanzor ou Almamon, 
assî$surIetronefondéenE^pagQeparle9 califes, 
encouragea les inariages entre lesçhrétienset les 
mahométans, et laissa chacun des époux suivie 
en paix sa croyance. Les Turcs j au contrsôrë, 
dans le cours de leurs conquêtes , n'ont su que 
peupleir leurs sérails d'esclaves chrétiennes^ 
abruties pour le service du vainqueur. 

La loÂ du Koran , à la fois religieuse y poli- 
tique et civile , n'est donc chez les Tiircs que 
le code de la barbarie , appliqué à leurs rela- 
tions avec . la divinité , avec les étrangers , 
avec leurs , chefs , enfin à leurs relations 
entre eux. Leur système religieux est tout 
entier dans (:es mots : crois ou meurs ^ leur 
système politique^ dans ceux-ci : meurs ou ter- 
rasse l'infidèle j leur système civil , dans ces 
mots : rampe ou meurs. Toujours l'alterna- 
tive de la mort , ou d'une entière abn^ation 
de soi-même , à la terrible voix des ministres 
du prophète. De là vient que le dogme de la 
fatalité leur inspire cette résignation stupide 
qui rend le conseil impossible , qui ôte 
toute sagesse au commandement , tout mérite 



à Fobéîssance , toute vertu à la force. De là 
vient que trois manières d'être, différentes chez 
les autres peuples n'en forment qu'une chez 

» 

les Turcs. L'état religieux , l'état civil, l'état 
pcditique , sont pour eux une seule et même 
chose , et leur influence constante , uniforme 
sur les mœurs et sur les usages de ce peuple , 
rend toute améb'oraûon impossible. Triste 
privilège attaché à la superstition et à la bar- 
barie! 

Remarquons en passant que cçtte monotonie 
dans leurs découvertes , a dû rebuter un grand 
ncHnbre d'observateurs , et leur arracher cette . 
douloureuse réflexion faite par M. le comte de 
Forbin , dans son voyage du Levant ; « J'étais 
;> souvent frappé , dit-il (p. 46) , du contraste 
» de la noble physionomie et de la dignité ap- 
M parente de Fliomme avec la dégradation de 
» son caractère : séduit par une taille haute , 
>» une démarche et une barbe vénérables , je 
» jdaçais souvent les vertus des patriarches , 
» où je ne devais trouver que la bassesse et la 
» dépravation de l'esclaVage. » 

Toutefois lady Montagne a su semer de 
détails piquans et variés , des reladons dont la 



hideuse uniformité eût été plus vraie et surtout 
plus instructive. Cest au lecteur à faire la 
part de la situation délicate , où se trouvait 
réponse d'un ambassadeur anglais auprès de 
la Porte-Ottomane. Il saura gré à lady Mon- 
tagne , la seule dame étrangère , cpii , sans: 
avoir été nourrie dans le sérail , en ait connu 
les détours , d'avoir donné aux odalisques des 
marques d'intérêt, pures de toute impréca- 
tion contre la jalousie de leurs tyrans. D'ail- 
leurs 5 ses lettres ont été écrites dans un tems 
où l'empire ottoman , fidèle aux conditions 
de son existence convulsive 5 vigoureux en- 
core du souvenir d'Achmet - Riuperli et du 
siège de Vienne , luttait contre le prince Eu- 
gène 5 entre Peterwaradin et Belgrade. 

' Il est d'autant plus important de connaître 
les mœurs des Turcs à cette époque , qui sert 
de date à leur décadence , que ces mœurs seu- 
les l'ont amenée , et qu'elles sappent aujour- 
d'hui, comme en 1717^ les fondemens de 

leur empire , sans qu'aucun effort limnain 
puisse en prévenir la chute. 

Oui 5 lors même qUe la Grèce demeurerait 

sous le joug absurde , illégitime de la cbn-^ 
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^ête , lors même que les ténèbres du moyen 
âge s'épaissiraient de nouveau sur notre vieil 
hémi^hère^ les destinées de l'empire otto- 
man n'en seraient pas inieux assurées. Le 
Roran est pour lui la robe empoisonnée de 
Neissus j il ne peut I21 dépouiller y sans déchirer 
ses entrailles ; il ne peut la garder , sans suc- 
cond^er à sa longue agonie. Il ne s'agit plus 
que de savoir quel sera le sort de la Grèce. 

Jamais question politique ne fut plus 
gmve ; sa solution intéresse tous les citoyens 
de l'Europe, tous les membres de la chré- 
ûenté ; car il ne s'agit de rien moins que de 
concilier les droits imprescriptibles de la rai- 
son et de l'humanité , la sainte cause de notre 
religion , avec l'indépendance futi^re des di- 
Yei!s états de l'Europe, et le maintiai'de la 
paix actuelle. 

Une politique de circonstance, ibndée sur 
de tàJQX calculs , les intérêts momentanés d'un 
commerce'trop facile pour être toujours exclu* 
sif , ont long-tems , chez nous , fasciné sur la 
puissance ottomane les yeux dn vulgaire ; long- 
tems notre diplomatie a cherché à resserrer 
avec elle les liens d'une vieille alliance , sam 
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éga^ pour les changemens survenus dans Te* 
quîlîbre géûëraldesempîires; long-tems enfin, 
la Turquie n'a été considérée qu'en sa qualité 
de conquérante , et comme épouvantail à l'é- 
gard des nations voisines , sans qu'on s'assurât 
$i elle était encore ce qu'elle fut sous Soliman , 
et si ce qu'elle fut à ces deux époques , ne pré- 
sageait pas son dépérissement fiitur. Aujour- 
d'hui , le voile est déchiré , la secte seule des 
immobiles , au bruit de l'insurrection des 
Grecs, et des préparatifs militaires d'une puis- 
sance voisine , se demande de quel droit les su- 
jets de la Sublime Porte osent se révolter contre 
leur gouvernement : le désespoir des victimes^ 
ils le regardent coraime le délire de la fièvre 
révolutionnaire ; et pour combler la mesure 
de l'absurdité , les marques d'intérêt que leur 
témoignent les catégories de citoyens qui 
n'ont pas le bonheur d'appartenir à une cer- 
taine secte politique, rendent criminels à leurs 
yeux les peuples qui combattent pour leurs au- 
tels et pour leurs foyers. Ah ! plutôt , que ces 
sophistes, qui vantent si complaisamment leur 
bonne foi , daignent remonter à leur âge d'or ! 
(Qu'ils suivent les progrès des Ttucs depuis leur 
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entrée dans l'Asie - Mineure , nonobstant ées 
ax)i$ade$ , dont le bienfait principal fui de Aé^ 
pouiller l'Europe de son écianië et de lui assu- 
rer ainisi quelque repos, jusqu'à l'occupation de 
Gonstantinople 9 et depuis céttç époque jusqu'à 
nos jours I Ils connaîtront alors la véritablfe 
cause deA événemens qui se pressent autour 
<f eux , et le seul moyen de conserver du repos 
aûiÈnôûde; à la politique, de la dignité. 

L'histoire de l'empire ottoman est ici plus élo* 
quente que toutes les réflexions. J'en retrace- 
rai rapidfeinènt les phases principales : je ne 
m^appesantirai pas sur des détails , dont la re- 
poussante uniformité , sans instruire le 'lec- 
teur, fittiguérait ma plume. D'ailleurs, s'il est 
des tableaux qui reposeût doucement l'imagi- 
nation , il en est qui efiîrayent le regard , et fdùt 
SOT Fàme l'împres^on d'un rêve funèbre ; tin 
coupdi'ceil sur la Grèce et sur l' Asie-Mineure 
telle que les Turcs nous l'ont faite , est Té- 
preuve la plus sûre de la fidélité du tableati 
que je vais esquisser à grands traits. 

Othman h^. , descendant de Gengiskan , 
envahit, au commencement du quatorzième 
âécla, les petits états qui composaient la Car 
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ramanie j et^ continuant ses conquêtes dans 
la^Bithynie , il choisit la ville de Pruse pour 
la capitale de ses états. Son fils Orkan^ après 
avoir surpris Nicée, et fait tous ses habitans 
esclaves , y transporta sa cour. Surpris par la 
mort 9 en i356, au moment où il achevait 
la conquête de l'Asie-Mineure , il légua à 
son fils Amurath , son ambition effrénée et 
sa haine implacable contre, le nom chrétien. 
Amurath , fidèle aux exemples de son père, 
continua la lutte sanglante soutenue par le 
seul courage des empereurs grecs. Le Êuiatisme 
avait , vers la fin du onzième siècle , précipité 
l'Europe sur l'Asie , pour la conquête de quel- 
ques rochers stériles ^ des millions d'hommes 
avaient abandonné leurs foyers pour organi- 
ser l'anarchie féodale dans les déserts de la 
Syrie , et dans les montagnes du Liban , ou 
pour soutenir , pendant quelques années , l'u- 
surpati»ur Baudouin sur le trône de Constan- 
tin. Enfin, le plus religieux de nos rôbétait venu 
chercher le trépas d'Un martyr sous les murs 
empestés de Tunis , au lieu de consolider en 
France ses sages établissemem ^ et d'y faire 
respecter sa pragmatique sanction j et , quand 
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eeSenuéetle Tartares, soukvëépàrTirruptiéA 
des croisés, couvrait l'HellesjKjnty auoune^rcir 
sade ne fut prêchëe ; FEurope resta impas^ 
mlde etne tenta rien pour s'opposer au tcMrrent 
qui la menaçait. i 

Amiurath travei^sa le Bosphore, et en i362 
il s'empara d'Andrinople , dont il fit le. siège 
de son empire. De là, il marcha à la conquête 
de là Servie. Il venait de gagner une bataille , 
après laquelle il avait immcdé tous ses prison- 
niers , lorsque la mon arrêta le oours de ses 
triomphes. 

Bajazet\^^\ arriva au trône par lé meurtre 
de son? frère Yacoub} il assiégeait €ratova eâ 
Saivie 9 cette ville capitula , sous la condition 
expresse que les chrétiens en sortiraient avec 
la vie et la liberté. A peinLeTeurent-ils quittée, 
que Bajazet s'élança à leur poursuite conune 
un tigre qui a manqué sa proie, et lé$ fit massa*- 
crer sans pitié. En Bosnie , il emmena connue 
esclaves tous les habitans capables de quel- 
ques services. Deux fois il ravagea la Molda- 
vie , deux fois il repassa le Danube pour assié- 
ger Gonstantinople. Mais au sein de l'incon- 
cevable apathie des nations européennes , ha- 
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hîles à déchirer leurs, entrailles , par le confite 
âes^ierres intestines et des gueeres étrangères^ 
kl religion et l'humantie n'<»irent de vengeitrS' ' 
que le sabre d'an tartare. Tamerlan conquit ' 
la moitié de l'Asie, défît les lieutenans dé Ba* 
jazet dans plusieurs batailles satiglantes , le 
ferça à repasser le Bosphore , et à lui opposer 
toutes ses forces. Chacun connaît la victmre 
remportée par Tamerlan ; chacun sait que Ba- 
jazet ^ prisonnier de ce farouche conquérant ,* 
mourut enfiormé dans une cage de im. 

Mahomet I®*". vengea son père. Tan^erlan 
n'avait laissé dans l'Asie mineure que k trace 
d'un torrent. Après sa mbct y les Turcs y ré- 
tablirent leur d(HninMion , et se disposèrent à 
abattre les^ demieips débris du tPÔïie de Cons- 
tantin. Acûurath D fondit sur la Grèce ^ il pri^ 
Salonique en 1 43^ , et ne réserva que les 
Jkabitans qu^il destinait aux plus rudes travaux 
ou à ses plaisirs. £n Hongrie , en Transilva- 
BÎe, en Valachie^ dans la Servie^ surtout , 
qu'il enleva à son beau-frère, contire là foi de» 
traités , partout Fincendâe , le pillage , le meur- 
u^e et la dévastation , marquèrent son pas- 
sage. 
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Quels efforts pouvaientalor&sauverles Grecs? 
Une croisade : elle ne fut po'nt entreprise. On 
clisputait k Gonstaminople sur la lumière du 
Tabor ^ tandis que Finfortuné Paleologue ^ 
mendiant les secours de la cathdlieité , oÔiraît 
à genoux de reconnaître que le Saint*Espiit 
procède du père et du fils. Cependant les 
philosophes , les esprits foits n'avaient poi^nt 
alors élevé la voix contre les déplorables expé- 
ditions de la Terre-Sainte ; mais les conciles , 
où ces mêmes expéditions avaient jadis été 
prêchées , s'occupaient à déposer des empe- 
reurs y à brûler des hérétiques , tandis que la 
chrétienté restait sans défense. Honneur aux 
guerriers trop peu connus qui se diévQuèrent 
pour sa cause , même en violant la fbi des 
traités , comme l'assurent quelques historiens ! 
Honneur^ surtout aux Huniade et aux Soaa^ 
der-beg ! A la voix de ce dernier , FEpire^ kt 
Macédoine, rEsclavonie, laThessalieopposeBl^ 
au farouche Amurath une barrière de fer ^ k 
sa voix ^ sans distinction d'âge ni de sexe , 
tout ce qiîi peut manier une arme devient sol- 
dat , et tout soldat devient un héros. Enfin ^ 
son courage infatigable terrasse le sul^n , et 
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met un terme k ses succès , à $es brigandages 
et à sa vie. 

Mahomet II ^ successeur d' Amurath , fut à 
la fois le plus grand guerrier et le plus dé- 
testable monstre que le trône des Ottomans 
ait porté. Il n est pas besoin d'annoncer qu'il 
commença son règne par le meurtre de ses 
deux frères j il suivit l'exemple de ses prédé- 
cesseurs et légua le sien à ses descendans ; de 
telle sorte que , désormais , l'assassinat de tous 
les parens du sultan élevé au trône, devint 
la loi inviolable du sérail. 
♦ Pendant que Mahomet H offrait son alliance 
à Tempereur de Constantinople , il complétait 
les préparatifs du siège de cette ville j il rem- 
porta d'assaut le 29 mai i452. \ 

« Les barbares , dit M. Eton , dans son ta-, 
bleau de l'empire ottoman (tome i®*'. , p. 178), 
entrèrent dans la ville en poussant des hurle- 
mens plus affreux que ceux des bêtes féroces 
altérées de sang. Us massacrèrent par milliers , 
les hommes , les femmes , les enfans ^ sans 
égards pour la dignité , la beauté , l'âge et le 
sexe. L'asyle que Ips habitans avaient cherché 
dans l'église de Saînte - Sophie , fut violé j 



(ai) 

ceux que les Turcs , las de frapper , arrachèrent 
du sanctuaire , inondé de sang , furent réser- 
vés à des horreurs pires que la mort. L'église 
devînt une écuriç,... Pendant trois jours , le 
massacre, le •viol, le pillage furent permis 
sans restriction.... On essayerait en vain de 
décrire la situation déplorable des malheureux 
habitans. Durant ces trois siècles , l'air reten- 
tit des cris de leur désespoir ; les chiens même 
«'échappaient à travers les champs , hurlant 
de terreur , ou s'élançaient dans la mer. 

» Au bout de trois jours , le peu de chre- - 
tiens , épargnés par les vainqueurs y furent 
traînés hors de la ville comme de vils animaux, 
et le sultan y fît sou entrée. Au milieu d'une 
fête somputeuse qu'il donna à ses pachas , dans 
la métropole de Sainte-Sophie , il y fit tuer , 
pour son amusement et celui de ^% convives , 
un grand nombre de prisonniers , illustres par 
leur naissance, leurs dignités et leurs lumières, 
parmi lesquels se trouvaient les parens du der- 
nier empereur. Ces fêtes sanglantes se renou- 
velèrent jusqu'à l'entière destruction de la 
noblesse grecque et des prêtres tombés en son 
pouvoir. " Beaucoup de sénateurs vénitiens ^ 
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de nobles génois et de riches commerçant 
furent également massacrés sous les yeux du 
sultan et à la vue de toute sa cour, n 

Une branche de la famille impériale , réé- 
gnait à Trdbizonde r elle fut passée au fil de 
Fépée après la prise de cette ville. 

Ainsi finit Fempire grec. 

Des forfaits inouis dans les annales du 
monde j des aggressions sans motifs , des con*' 
quêtes, sans autre résultat que la dévastation 
du pays , ou le massacre et la captivité de ses 
habitans i voilà les tiu^s des conquérans turcs «^ 
lau respect des nations chrétiennes ! Voilà leur 
légitimité ! 

YpyoUjS commet ils justifient des titres si 
respectables. 

£ajazet II , fils de Mahomet , vainqueur 
et assassin de ses fi:*ères , attaqifâ les Vénitiens 
safus provocation ; ils perdirent Otrante, où le 
pape avait appelé les Turcs , et où dix mille ha- 
bitans furent passés au fil de Fépée. Bajazet 
avait résolu dextermîner les janissaires. Mais 
il fut détrôné par eux , sous les ordres de son 
fils 5 Sélim P*\ Ce redoutable sultan mourut 
âprè3avo^ coiiquis FÉgypte^^et recommastdt 
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k son fils de suivre, contre les ehDétîeHft, la 
guerre d'estemÛDAtion conuutneëe dbpuis 
deux siècle$. ., 

Soliman II , dont François i** derûit Tal- 
lié contre Gh^rle^-Quint , fidèle am leçond 
de son père^ attaqua et prit l'île deRbocbs<, 
défimdue par les chevsdiers de Saâitt-'Jean. 
Ayant &ît amener devant kd le ^andHiataître^, 
ViUia^s de VMe-Adajn , scm.prisoimier ^ il lui 
tint ce discours, tf Quoique je puisse , sans 
» dàx)ger à la justice, ni à ma dignité, èn- 
M freindre les articles c[ue j'ai prescrits, et fin- 
» Qi^]è punitioa que tu médte^^ ni fol , ni 
» serment ne devant arrêter un juste vd»- 
9 queur , à Fégaitl d'un pareil ennemi ,.J€ sut& 
j» cependant déterminé à me mcnatitr gêné* 
» reux et bienfaisant envers toi , si tu veux , 
n par de bonnes actions , amender ta vie^ 
f> et je t'assurerai un poste distingué à «non 
» service. » Le. grandHm^ître répondit, qu'il 
préférait la mort à une lâche apostasie. Le 
sultan , frappé d'étonnement , lui fit idiors la 
profession de foi que voici : 

« Ce que je^ t'ai fait , lui ditril , n'est point 
» l'efftA 4e la haine , l'ambitiop. seule a 
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99 nMA goide. Ce n'est pas pour acquérir des 
I. richesses que f entreprends la guerre, cW 
» pour rhonnear de la célébrité ; c'est pour 
1 rimmortalîté et Fagrandiss^nent de mon 
» empire. Il convient à un souverain digne de 
ji^ sa ndble origine d'envahir par la force ce 
» que les autres possèdent ; non point poor 
» le plaisir de grossir ses trésors , mais pour 
j^ un but ^us honoraMe , la dcmiination el ta 
^» souveraineté;. Tant que mon voisin sera de*- 
-»• bout y je crois qu'il est juste de l'écarter par 
1^ la force des armes. » 
'' Je n<^ suivtai pas le sultan dans 1^ cours de 
SM eonqujête^ à Bude , dont il fit massacrer la 
garnison qui avait capitulé ^ en Autriche , où 
•3- mit tout à feu et à sang ; dans l'Assyrie ^ 
et 'devant Bagdad ; enfin , à Malte et à Tri- 
poK , où il se dispensa d'observer la capitu- 
lation , parce que ^ disait-il ^ on ne devait 
pas temr parole aux chiens. Ce fléau des 
chrétiens mourut après avoir fait étrangler 
trois de ses fils , et commis en Europe et en 
Asie d'horribles cruautés. 

Le génie de la dévastation ne pouvait aller 
plus loin. La mort de Soliman marqua ncfa 
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le tenne , mais le poînt le plus élevé de la 
puissance ottomane. Son fils, Sélim II , ne pa- 
rut point à la tête de ses armées 5 cependant ses 
pachas conquirent et ravagèrent la Valachîc 
et la Moldavie , théâtre sanglant dont toutes 
les guerres au nord de la Turquie ont/fait un 
désert , comme pour rendre cet empire inac- 
cessible. 

Amurath ffl continua les guerres commen- 
cées par son père ^ et cherchant k tout prix 
un aliment au fanatisme n>usulmati ^ il mit 
en question dans le divan , lequel des traités 
passés avec les Polonais^ les Russes ou les 
Persans serait rompu. La guerre contre la 
.Perse , fat résolue, et eut le caractère de 
toutes les guerres soutenues par les Turcs 
contre les Infidèles. 

Mahomet m et Achmet I®'. son fils réuni- 
,rent leiurs efforts contre l'Autriche et la Hon- 
. grie. Là était la plus fwtiB résistance ; là se 
porta long-tems toute Fénergie ottomane. 

Mustapha h^\ , frère d'Achmet , s'éleva du 
foaà de sa prison à la souveraine puissance y 
pour outrager le drmt des gens dans la per- 
sonne de tous les ambassadeurs chrétiens à 
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G)iistatitînople< Dans lespace d'un an il se 
rendit si odieux que le grand-visîr le confina 
de nouveau dans sa prison , et plaça sur le 
trône Osman I^*\ Ce sultan essaya de réfonner 
l'année et de détruire les janissaires^ mais y 
prévenu dans ses desseins par Tiasurrection de 
ce corps redoutable ^ il fut traîné aux Sept- 
Tours , et étranglé par décision du divan. 

Mustapha recouvra la liberté et le trône , 
en 1622 ; incapable de régner par lui-même y 
de s'opposer aux intrigues du sérail et aux 
révoltes des pachas vengears delà mort d'Os- 
man, abandonné du grand-visir et de ses 
troupes y il rentra dans sa prison et céda le 
trône au fameux Amurath ÏV , désigné par les 
historiens sous le nom de Murath. 

Ce farouche guerrier , le plus redoutable à 
la chrétienté , après Mahomet II et Soliman II ^ 
témoigna son respect pour le droit des gens y 
en faisant empaler , en i632 , un interprète 
français , ^et emprisonner l'ambassadeur de 
cette nation. Il fit incarcérer , en 1634? tous 
les commerçans européens , qui se trouvaient 
àConstantinople, pour en extorquer une rançon 
de 4p>ooo dollars ^ il attaqua la Pologne sans 
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dédaratîon de guerre , et répondit à Fenvoyé 
de cette puissance : « Que les rois chrétiens 
M devaient se soumettre aux lois ottomanes ^ 
» lui payer un tribut ou éprouver le tranchant 
>> de son sabre. » 

Vaincu par les Polonais ^ il se vengea de sa 
défaite sur la Perse , où il pénétra k la tête de 
trois cent mille hommes. De retour de cette 
première expédition , il rentra dans sa capi- 
tale ^ et s^y livra aux plus horribles cruautés. 
De son kiosque ou des croisées de son palais , 
dit Fauteur du Tableau de Fempire ottoman , 
il essayait la pwtée de ses pistolets sur les es- 
claves sacrifiés à ses monstrueux délassemens ^ 
ou sur les passans que le hasard amenait de- 
vant lui. La rage des conquêtes Fentraina de 
uouveau en Asie ; et bientôt sans aucun pré- 
texte il fondit sur la Russie encore barbare. Il 
déclara la guerre à Venise ^ en lançant contre 
son ambassadeur un firman de mort qui resta 
sans exécution. Il mourut des suites de ses 

ff 

débauches , après avoir sub jugé par la terreur 
son peuple , son armée , et avoir tour-à-tour 
fait trembler l'Europe sous les murs de Bag- 
dad ^ et FAsie dans sa retraite de Pologne. 



Son successeur , rimbécîUe Ibrahim , élev« 
aiu fond de sa prison , dans une étemelle en 
fance , abandonna au divan les soins de Tem 
pire pour les voluptés du sérail ; le divan 
après deux années d'un règne orageux , l 
précipita du trône. 

Le règne de Mahomet IV , ne fat qu'une 
longue anarchie comprimée pendant quelque 
années par le célèbre AchmetRiuperli ou Ru 
progli. Ce visir usa Tardeur belliqueuse de 
Turcs, par l'invasion de l'Autriche, dont i 
fat repoussé , et surtout par la ruineuse con- 
quête de Candie sur les Vénitiens. Son succes- 
seur au visirat , Rara Mustapha , songea d'a- 
bord à de nouvelles conquêtes dans le nord . 
sous le vain prétexte que l'honneur de la Tur- 
quie était intéressé a la rupture du traité con- 
tracté avec le< Allemands. Cette guerre devait 
être le terme de la, grandeur ottomane ; Rara 
Mustapha pénétra en Autriche et assiégea sa 
capitale. La lenteur du siège donna lé tems au 
roi de Pologne , Jean Sobieski ^ de foudroyer 
la formidable armée des âssiégeans. Maho- 
met rV 5 déposé par les Janissaires , porta la 
peine des fautes commises par son visir. Ach- 
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metll ,et ap rès lui Mustapha II, continuèrent 
sans succès cette guerre , qui eut pour résultat; 
le traité de Carlwite , imposé aux Turcs par 
les victoires du princç Eugène. Mustapha II 
fiit déposé dans les mêmes circonstances que 
Mahomet IV j un sort semblable attendait 
Achmet m après le honteux traité de Passa- 
rowîtz 5 dicté comme celui de Garlwite j par 
lewince Eugène, vainqueur à Peterwaradin* 

C'est dans l'intervalle de cette bataille , au 
-|raité signé en 17 18, que lady Montagne par- 
courut la Turquie. Les affaires des Turcs, 
étaient alors moins désespérées qu'aujourd'hui \ 
mais la cause infaillible de leur décadence 
frappait tous les yeux. Cette anarchie militaire 
qui avait précipité du trône ceux des stdtans 
qui n'étaient pas morts du poison des conspira- 
teurs ou de celui des voluptés , existait partout 
menaçante^ et appelait l'Europe entière au 
secours de la civilisation expirante aux lieux 
d'où la philosophie étendit jadis soq empire 
sur l'univers. 

Meihomet V , successeur d' Achmet III , re- 
tint dans ses mains l'autorité abandonnée aux 
visirs depuis Maliomet II \ mais comme il faut 
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que tout monarque soit Fesclave d'un homme , 
s'il n'est sujet des lois , il mît toute sa con- 
fiance dans le kislar-aga; les janissaires s'uni- 
rent au corps des ulémas, contre le pouvoir in- 
solent de l-oflScier chargé de ce poste; ils annon- 
cèrent leur volonté par l'incendie de Constan- 
tinople. Le sultan sacrifia le kislar-àga et ses 
agens, et confisqua au profit àwkhasnéXç^ pro- 
duit de leurs rapines, montant àplus de3o j5oo 
bourses (43,700,000 fi*.) 

L'autorité sur la fin du règne de Mahomet 
revînt au visir , pour retourner sous son suc- 
cesseur Osman III au kislar-aga . 

Mustapha in ajouta à l'étendue et a la sta- 
bilité*du pouvoir des grands visirs , et vérita- 
blement il avait besoin de toutes les ressôut-ces 
de leur activité , pour tçfnir tête à l'orage qu'il 
attirait sur sa tête. LesTurcs venaient de signer 
une paix honteuse avec Thamas Koulikan ^ 
le plus féroce , et par conséquent le phis puis- 
sant des sophis •, et cependant accablés de tant 
de coups successifs , - ils méditaient l'invasion 
de la Russie. Mustapha ordonna aux Tartares 
commandés par Crimgneraï , l'un des kans tri- 
butaires de la Porte , de violer le territoire de 



(3i) 

cette puissance. Catherine II ^ la Sémiramis du 
nord 5 régnait alors 5 les Russes vainqueurs de 
hordes de Crimgueraï , battirent les Turcs à 
Chokzim ^ soumirent la Moldavie , la Yala- 
chîej leur flotte. quelques jours après son en- 
trée dans la Méditerranée -par le détroit de 
Gibraltar, dispersa la flotte ottomane. La 
Dalmatie, FEpire, la Morée coururent aux 
armes ^ le cri de délivrance retentit des gorges 
du Monténégro jusqu'aux retraites inaccessi- 
fales y d'où les Maniotes , derniers débris de 
Sparte et de Messène bravaient depuis trois 
siècles la rage impuisssauté des enfans d'Os- 
luan; Efforts inutiles ! aloa*s une sainte alliance 
n'unissait pas les gouvememens chrétiens; 
alors defirihroles considérations d'équilibre poli- 
tique, et sin-tom l'ambition de l'Angleterre 
fidèle au système du monopole commercial , 
suspendirent une entreprise qui dès long-tems 
aurait dû être l'objet d'une alliance vraiment 
sainte» Cette croisade nouvelle eût , dans ses 
vrais intérêts de l'humanité et de la religion , 
expié la pieuse folie des anciennes croisades , 
et i-enversé du sommet des Dardanelles l'o- 
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iaJVioscQ^aqu'Mesproftégeakf ilsid^odQftn 
•nkmt SSL jcause , et ce&te làclieté:a ouyeit aux 
-Busses lechemin de StambauL La {N>Utiç]e.â0 
Napoléon à 1 égard dés Turcs dut alors xdbaar 
jIgtxyA si la paix contiujQntale.eût été signée à 
Dresde ouià Chàtillon^ les Grecs anraiintdA 
peut-jêtreÀ kiFrance lerétablis^ementdodiôi» 
jAb CioDStaiitiii , .et TËurope un boulevart re&r 
{)ectal)le contre Tagrandissement gigantesque 
de la Russie. 

. Le cadre.de ce takleau^ ne me permet pas 
d'entrer dans de grands détails surjjes événe- 
inens qui se sont succédés dans l'empire <Mto«- 
4iian depuis iBi5. le me bernerai à {dacer 
sous les yeux du lecteur, Jes&its principaux 
qui ;pnt suivi cette époque. 

En 1:8 1 5 9 la Sewie s'insurge de nouveau , 
et la Porte rassemlple contre une seule pro- 
vince , toutes ses forces) disponîbles : l'Europe 
.paraît s'inquiéter de cet armement général , 
^ûOfumeisi.tQi^e la Clirétienté était menacée; 
ifit^€pendaçLt les Turcs, [dusieurs fois vaincus^ 
qperdëat Belgrade , et abandonnent la Servie , 
jM>jir Gourrir aux autres frontières du Nord^ 
jûù, àforce^^su^lices, iisétouâ^t quelques 
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gcsntes d^nfiurrectioQ /et d'où ils sœmle&t 
ineûaxxT là Russie et cooipier sur laiirotec 
tÎQii de FAatinche. 

Iniitiles |ir^âratîfs I ia pesite campe au 
milieu d'eux ! Durant 1816 , la gttcrre dh^ 
embrase Teiripire ouomaû en £urc^ et en 
Aràe, et la punition des révcdtés i'attise^ knn 
de rëteindfe; j'ai dit la goesre dvilé , c£yr |e 
n'ai pailë <pie du soiâkvessma. des pachas ;et 
des janissaires^ qui signalent leurs' volotttës 
par Tincendie de Consiantmople et du sérail. 
Trois fois 7 dans cette maHienreuse anniée, le 
ministère turc est changé ; et chaoïn sait te 
qu'on doit entendre par ces mots : chang&nent 
dans le Dis>an. 

En 181 7, la Turquie d'Europe psûrak ttan- 
quille ; mais bktotôt l'incendie éclate (kns sa 
capitale, la peste y reparaît et s'^nd si£r 
plusieurs points de l'empire; les janissdres 
vcMent leur chef déposé, et leur nouvel ^ga 
décapité quelques jours après. Gepââdànt les 
troubles d'Asie ne sont pcnttt âppaî^, ïïisi se 
manifestent surtout à Tresibonde , à Bagdiad 
et dans l'Arabie ; dans ce désordre , les broîts 
d'une guerre contre les Russes se soutiennent , 
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les défilés les plus împortans vers le Prath 
sont fwtîfiés, et les alarmes de TAiigleterre 
amènent des négociations , dont le hut appa- 
rent est la délimitation des frontières de ta 
Bessarabie. 

Dès le commencement de iSiB, nouveau 
changement dans le divan , nouveaux incen- 
dies à Constantinople , nouveaux démêlés de 
la part du cabinet russe , relativement aux 
indemnités réclamées par elle , et à Fétat des 
Serviens . Ouvertement protégée par la Russie , 
la puissance maritime des Hellènes se montre 
partout menaçante , malgré la sévérité des 
HatthSchçriffsy et la punition de l'ile dé Skiros, 
accusée d'avoir fourni des vivres à ce qu'on 
nommait alors les pirates : l'insurrectioi^pema- 
nifeste encore dans divers p^halis d'Asie et 
d'Europe. A trois reprises dans la même année, 
Fempire est désolé par la peste j à trois reprises 
les incendies se renouvellent dans la capitale 
et Fépoque de chacune est celle d'une fermen- 
tation dans le corps des janissaires, qui , de 
part ou d'autre , éclate ou est réprimée par des 
ifeassacres.. Tandis que Fordre est donné de 
désarmer tout les Serviens y la Géorgie se sou- 
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lève;, tandis qiie rhospodar de Modal vie^ publie 
une ordonnaiicë pour Fencouragement dei& 
lumières et de l'iristruction parmi les descen- 
dans des anciens Grecs , le prince régnant de 
Valachie se dispose à fuir : les pirates aMiient 
dans la mer Noire , et la Porte prépare se% 
/ormidàèles arméniens par Vachat de canJcms 
de fçr. 

L'année 1819 est marquée par hs m^émies 
fléaux : peste y incendies , révoltes , séditlou 
des janissaires appaisée par des flots âe sang^. 

£ii 182a, un ddme précurseur de la tem- 
pête Tègne dans la Turquie d'Europe , tandiai 
qu'atr^itiéudestroublestd'ÂlepetdeDiabekîr, 
]bs Arboiéniens sont en proie à la plus violente 
persécution. , Toutefois les conférences sur 
l'explication du traité de Bucharèst conti- 
nuent 'y mais leur résultat est signalé par les 
outrages de la soldatesque contre l'anjbassa- 
deur russe. 

De telles violences resteront elles impunies ? 
Jadis elles auraient suffi pour allumer la guerre 
entre deux états j et dans ces tems que nous 
vantent sans cesse ceux qui nous prêchent au- 
jourd'hui k paix avec les bourreaux et Fin- 
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êl^rence pour les viccîiiies de fat plus ^nté 
des causes 9 dans ces tems où b diplomatie 
notait que Tîntri^ae des* câl^înets^ les nations* 
s'armaient piour venger des m|iires moins 
graves^ Mais les congrès s'bceapaient en idsa 
des carbonari ^ et le baron de Scrogonof resta 
à Gonstantinople, pour y dévorer de non- 
^ veUes humiliations, et pour assister aux pr^- 
nmn aetes de ce drame lugubre , dxmi le 
dénouement intéresse si vivement tout ce qdt 
porte un eœûr tf homme et. de chrètien. 

RetraceraiHJe ici le bdietîn de la liitte 
héroïque desinforiifiiésiet valeureux HeHènes 
contre les en&nst d'Otliilian ?^ Irai-je puiser 
dans lesr journaux censurés de chaque parti, 
des- récits presque univôques ? Je ne dirais 
rien qui ne fïlit connu>du lecteur. Je m'arrête, 
et j'entre dans la discussion des titres auxquels 
les Turcs sont loin de p^^étendre, mais que 
leurs amis font valoir pour eux. 

Quelles terribles leeon» nous fournit cette 
longue série d-attentats contre Fhumanité! 
Avee quelle: efitayante monotonie elle se dé^ 
ronleà nos yeuxi! Oose plaint que les peuple» 
sont oubliés dans Fhistoire cks rois? Vhis- 
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toire des sultans n'est'autrechôseq«ie.o^lê^b^ 
ulémas et des janissaires^ leis janissair«$ ^ 4ni< 
lice de furieux <!pi'oi^ ne peut cimllmt^ que ij^ 
la twreûr , et (pii se vienge d'uite o^n^essim^ 
momentanée , en organisant la révolte penH» 
dans- le cours de {dusieurs r^nes«. 

Nops lés voyons^ d^pîsr AmuiafcBS!', ser^ 
coilanttoutedisc^Utte y ériger^fti loile œgjSirtra' 
des ohe& dont il» sont' naâoontens». Depuir 
Ma/ibmet II j ils ont signsdé l'avéneiiieQJt der 
chaque empeteor par le pliage ^Goostanli^- 
nople j séa>mBt mèÉie patf càm An palaisv 
Sous Mustapha l^. , ils se font uqJibu dedé^. 
ttoû&r leiMT souverain , dé', le refiacer suk* I& 
trâiié pour ledétrèner encore ^ c^ett ainsrqu'ils 
ont iTOÎté j en moins de oent soiaMolte années^ 
Ibrahim^ Mahomet, ni , Achmet II, MustaK 
pha n J Achmet in ^ Selim Œ et Mustaphar W. 
La révolte a confondu le sang de presquB^ tond 
ces sultans, etcelui des innombrables vic^Lofies 
de ces boucheriw périoc&{ues. 6e Bpèst pas 
tout ; ce ramas de Tartares^ fid^att joug san- 
^iMitde rindiscipline asiatique, .ustupe ausâi le 
droit de porter au trône celui qm swl ciEie^ 
terre désigne au choix du visir ,: #t db miffqi«6f 
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les victimes que le nouvel empereur se ft^ttme 
loi de sacrifier à sa sûretés 

Leur voloutsé gouyeme le drvan ^ leurs pé- 
titioiis sont des incendies ; leurs expîatious ^ 
des assassinats^ 

Mais , dira-t-cm , le pouvoir du sultan: est 
sans limites j d'un mot il peut courber toutes 
les-tèies dans la poussière* H n'en est point 
ainsi ^ ce type des monarques absolus , se 
rendant le vendredi à la mosquée d' Ayonb, sur 
un cheval c^araçonné d'or et de pien^ries , 
verra les fidèles Osnianlis prostranés le front 
contre terre ; alors il les foulerait tous aux 
pieds de son coursier, qu'ils ne se permeir 
«raient pfts un murmure ^ sans doute aussi il a 
la liberté d'engraisser son trésor du sang des 
beys , des cadis j dont il enviera les rapines j 
mais là sont les limites de son pouvoir. Dès 
long*tems les pachas ont prouvé 

Qu'ils ne se piquent pas du scrupule incensé 
De bénir leur trépas | quand il Ta prononcé. 

Pour régner sur l'uléma et sur le janissaire, 
il faut qu'il renonce h l'humanité , il faut 
qu'il soit un Mahomet II, un Solinan, un 
Murath. Ces sultans n'ont été les plus puissans 
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qa'en se montrant les tyrans les plus sangui- 
naires. Ce n'est qu'en Inttant de forfaits contre 
une soldatesque effrénée ^ qu'ils sont parvenus 
à Êûre régner autour d'eiiat le calme afireuxides 
tombeaux. €e n'est pas tout y s^Ms eussent vécu 
en paix avec Tinfidèl^ le fanatisme eût vu en 
eux des ennemis du Koiian j \ et ;la révolte eût 
brisé leur giàivé. C'^t du moins ce qu'il est 
permis de ooncliiire quand on voit après une 
déroule j. apiès un traité honteux , tant de 
sultans^ perdre à4a-fôis le, trône et la vie • 
. Ainai y tandis que ^ : ckez toutes^ les nations 
policées y' le prince n'est censé user de son 
pouvoir que pour assurer le bonheur dé la fa- 
mille dont il doit être le père ; tandis que les» 
leçons de la chaire et de la philosophie font de 
la prospérité sociale la source de sa gloire et de 
sa grandeur ; tandis que les monarques^ euro- 
péens sont amenés par les progrès irrésistibles 
de l'esprit humain à ajouter à leur force réelle 
celle de l'opinion publique, à reconnais en fait 
ou en droit des garanties individuelles , à pro- 
téger, par les lois ou par leur volonté, l'honneur, 
k liberté , la vie , les propriétés des citoyens; 
il est en Europe même une nouvelle Tauride ^ 
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OU le monarque y semblable à la statue de 
Diane j n'est honore <|iie par des hëcatomber 
humaines y on la vapeur qu'elles exhalent pa- 
rait^aux yeux d'un iliipide esclave le seul en* 
cens digne deluiétre*<^en; ilestwi pays dont^ 
rindiscifdîne tartare est ie code , où une rage 
constante contre le nom chrétien compose de«- 
puis quatre siècles le système religieux , Tesprit 
et les mœurs nationales, ot\ tout est contre: 
nature hors la guerre avec toutes aes horreurs y 
' où le souverain n'a de salut que dans la vio- 
lence et dans l'op^ssîon ; il est enfin mi gbu-- 
vemement qu'on peut définir : une anarchie 
militaire tempérée par la- tarreur et par la ccm- 
quête. 

Mamtenant , supposons qvte les Ottcmaii» 
forment avec les Grecs un corps dé nation ho^ 
mogène. Ce gouvernement n'est-il pas incom-^ 
patible avec les principes^ proclamés par les 
souverains à la face du monde ? 

Leur alliance , disaient-ils j est le paUadium 
des gouvémemens légitimes. Or , ce qui 
constitue la légitimité dans le chef de l'état j 
c'est k succession paisible et légale suivant un 
<Midre déterminé par la loi fondamentale : ce 
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qui cûnstittie là légitimité dans Fétat kû^mém^ 
c'est le àtcit en oj^poskion avec lé^ fait j c'est 
la Im substituée à la force ayeuglé , àms les 
relations politiques de peupleà peupleydansjes 
rai^rtsdùgouTemëmentavec les sujets , dans 
les rapports jdés' sujets ehtre eux. 

Ceci posé y qibl dt»iandé à tout bonmie rai- 
sonmahle ce qôfil y a de légitime dans le droit 
que a'àhPOge la milice turque de déttpner^ 
d'empoisoiines^ f d'assassiner le sultan y par 
celft;SéUbl (pft'il respecte Thumanité , qu'il est 
fideb au droit âes gens y ou que les bandes 
indisciplinées ont pris la fuite dans une ba^ 
taiUè ; ce qu il y à, de légitime daAS le droit 
de mettre à. mort ses chefs et de signaler son 
mécoQteniâlIriwt par IrifOioendie et par le pil* 
bge ; ce qu'il y a de légitime enfin dans une 
monsieueuse aiiarchiequi ne peutéure yainçue 
quepar undei&potisme {dus monstrueux encore? 

L'anarchie I . . . A ce mot les congrès n'ont- 
ils point tonné ? Un de nos grands potentats a 
cru la ymr dans la constitution introduite à 
Naples par l'intervention militaire , Qt apès 
avoir attiré à Laybach le roi constitutionnel 
des J)eux*Sicile4.^ il Fa ramené dans^s^ p^triv 
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moine f en monarque dbsoltt , à la suite (f ime 
armée fornûdaAAe ; cependant FEiirope^ n'e» 
ar pomlïëté bouleversée ; au contraire^ les gou- 
veiiiemens^ontcru voir Fanarchie comprimée ^ 
la révolte aux abois ^ et ils ont célébré avec- 
transport le triomphe de la légitimité > sans se: 
demander où tendait un patronage, équivalent 
à la conquête de: l'Italie entière par- unie- 
puissance qm en occupait déjà Ik moilié» 

QueHes ont dû- être tes méditaf iofts^ die dit 
même cabinet ^ lorsqiie ^ dégagé de&embftrras 
<Fune guerre- soutenue contre la^ Franee pen>- 
dant vingt-cinq années de revers et dte trèves^^ 
il a reporté ses regards sur les événemens dtmt. 
la Turquie a été' le théâtre durant le même: 
tems. Là 9 régnent depuis quatre sièries la bar- 
barie politique et civile ; là , sans parler d» 
révoltes partielles des corps civils et militaires^ 
et des divers pachas , sans parler de l'insurrec- 
tion d'Ali y de Passawan-Oglou et de Czemi 
Georges , deux empereurs , Selim et Musta- 
pha IV , dans l'espace de deux ans , sont tom- 
bés sous les coups d'une soldatesque mutinée. 
Par elle Constantinople a vu à plusieurs repri-^ 
ses ses quartiers les j^us populeux à feu et k 
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sang j et de nos jours, pour prouver^ du m(mâe 
à quel point le caractère musulman s'est amë- 
:lioré , elle étale à ses yeux depuis cinq mois 
4^ que k fanatisme et la h^inedunom clu*é- 
tîen , peuvent enfanter de désordres et d'atro- 
cités. Depuis cinq mois Finfâme Stamboul a 
WL^rgfsr 90,000 Grecs /// Et vpilk le gou- 
vernement que certains folliculaires invitent 
la Sainte-Alliance à secourir contre ces Grecs 
échappés au carnage , qu'Us appellent des su- 
jets révoltés ! Ont ils publié que l'alliance des 
^souverains est fondée sur les principes évan- 
.géliques?. • • Eh I Grand Dieu ! qu'y a-t-il de 
commun entre la doctrine du Christ et oeUe de 
Mahomet ? Qu'y a-t-il de chrétien dans cette 
horreur contre tout ce qui porte ce nom , ins- 
érée aux. Musulmans par l'éducation^ les 
moeurs et les lois? Qu'y a-t-il de chrétien 
dans le glaive qu'ils tiennent du prophète pour 
exterminer tout ce qui n'est pas fidèle au koran? 
- Quelle protection doit la Sainte-Alliance à une 
loi de sang , qui ne peut se soutenir que par 
la guerre qu'elle prêche contre la chrétienté ! ! ! 
Tous les principes de la Sainte-Alliance ré- 
pugnent donc à ce que l'anarchie militaire soit 
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tolfiree chez les Ottomàas , quand elle est vé 
wîmëe en EiHrope. 

Mais , ^apposons toujonrs les Turcs et les 
Grecs coii^nâus en corps de natioBi limno- 
gène 9 et admettons pour un moment cpie leur 
gouvernemetit ne soit autre chose! qu'une 
monarchie absolue. Dans cette hypotbèie , ou 
bien Ton doit r^arder la Sainte - AHiaoce 
comme hostile contre tous les peuples , et 
j'abandonne à certains journaux cetouCrage 
contre Fhonneur des souverains 5 ou Ken îl 
faut admettre aussi que^ si une nation quel- 
conque gémissait sous une insupportante op- 
ippes«bn 5 les souverains , dans rintérét même 
de la légitimité , devraient s'armer pour l'af- 
•franchîr. Quand la coalition des rois contre 
Napoléon eut , par la défection de nos alliés , 
pris ses positions $ur le Rhin , elle inonda 
nos départemens de proclamations, où elle 
déclarait ne coçnbattre que la tyrannie <f un 
homme, et n'entbçr en France que pow briser 
un joug qui devait^accabler. Ce joug om- 
bragé de lauriers était il est vrai insupportable 
aux yeux de l'Europe , aux yeux de l'Angle- 
terre surtout j en effet notre prospérité manu- 
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faç turière et agnoole ëgal4tau.moia6la aenne. 
La I^ranœ se comm^ït deiowotaux et de monu- 
mfiùfi tiktiles ; eo£b^ au mu de la guerre, Paris 
^éiai)^ M cfipjtajb du monde par les arts de la 

Si ua tel préeédeut ne suâLsait point aux 
souverains , js'U fallait des autorités pour ré- 
jsond^e la grande (peaûon qui divise les cabi- 
ïx^,^ nous citerions Grotius , iepufoliciste des 
gq^yiçrfi^msixs absolus , d'après la £dele mais 
itMprisicte traducticm de .Courtin. 

<< Qp ett.^L dispute^dit Grotiu^, pour savdr 
j> si c'est xm juste sujet de guerre, de la faire 
» pour délivrer les 6^]eSLs d'ua autre état de 
I» l'xq^ypfesttondeleur projp^esouverain.i^Ua^^ 
leur , apr^ avoir, selon sa coutume , cité des 
poètes pour prouver qu'après l'éts^liss^ment 
des sociétés jdviles les sonv^^ns die chaque 
état opit acquis nu droit particulier sur leurs 
sujets , ajoute : 

fc Du reste ces raisons n'excluent pas les 
» droits de la société humaine , si Tin justice 
• est manifeste et si quelque Busiris , cpielque 
% Phalaris , quelque Diomède de Thrace font à 
u leurs suj€ls des traitemens dont tout homme 
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n» raisonnable ait sujet d'avoir horreur. Âus^ 
j» est-ce pour cexùt raison que Constantin prit 
n les armes contre Maxence et contre Licinins ^ 
» que les autres empereurs romains les prirent 
w contre les Perses , ou menacèrent de les preo- 
» dre, s^ils ne cessaient de persécuter les Chré- 
B tiens à cause de leur religion. 

:> Et cela est si vrai, que, quand on démeu* 
» rerait d'accord qu'il n'est pas permis à de» 
w sujets , non pas même dans une extrême 
M nécessité, de prendre les armes contre lew 
« souverain , (ce qui, ajoute l'auteur, est re- 
» voqué en doute par ceux-là même qui 9e 
i> sont uniquement proposés de défendre la 
» puissance royale, V. liv. I^^'chap, \. J 8.), 
. w il ne s'ensuivrait pas pour cela que d'autrte 
w ne puissent les prendre légitimement pour 
» eux. » (Grôtîus, droits delà guerre et delà 
paix, traductiondeCourtin, tome I*^. p. 6d8 
etsuiv.) .- ' 

Sans doute Grotius n'est par le partisan de 
l'intervention étrangère dans les affaires in- 
térieures d'une nation ; mais il établit une sup- 
position gratuite , démentie par l'opinion 
même des Barclai , des Filmer , par la sienne 
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•propre , sur la jBatale nécessité de rinsnrrection ; 
et, d'après cette supposition^ il déclare légi- 
time, toute guerre qui aurait pour but de 
soustraire les esclaves d'un tyran à sa violente 
oppression. 

Mais, si nous reconnaissons avec ties puBli- 
cistes , partisans zélés du droit divin, que l'in- 
surrection armée esï , dans certaines circons- 
tances^ d'une cruelle^ mais absolue nécessité j 
si nous admettons avec eux qu'il est pour les 
peuples des cas de légitime déftmse contre l'a- 
gression ^un féroce despotisme , cette guerre 
doit avoir son droit des gens, et Fintervention 
des nations voisines en faveur c^ime âfes par- 
ties est aussi légale qu'une alManee contractée 
avec des puissances indépeadmies. ^ 

«La guerre civile, dit Vatel, dans son traité 
M du Droit des gens, ^ liv. 3. cfaap* id, rompj^ 
» les liens de la société' erâsgonvcciiement, 
» ou elle en suspend au moins, la force et 
u l'effet; elle donne naissancR dans la hation 
I» à deux partis indépeadlBEia,(pzi.ae- regardent 
M comme ennemis et ne^ reooHnaissent aucun 
» juge commun» Jk&sat dsoc de nécessité que 
M ces deux partis scRestoinadéi^és comme fcn*- 

4 
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M mant désormais , au moins pour un tema ^ 
n deux corp$ séparés , deux peuples dîfferens. 
» Que Ynn des deux ait eu tort de rompre Tu- 
M nité 4^ let^t, de résister $i l'autorité légitime^ 
» ils n'en sont pas moins divisés de fait. D'ail- 
» leurs qui les jugera ? qui prononcera de quel 
:i côté se trouve le tort ou la justice? ils n'ont 
» point de supérieur commun sur la terr« f 
p ils sont donc dans le cas de deu^ JUition» 
M qui eptrent en contestation et qui ne ppur 
» vaut s'accorder ont recours aipç armes h . 

» Cela étant ainsi , il est bien évidont que 
» les loix conimimés de la guerre , cç9 noiar 
i> xime» d'humanité , de modération , de drpi- 
n tuf e Qt d'hpf^neteté que nous avons çi:poséf^ 
M ci-d^us, doivent être obseryées de part.et 
M d'autre , danç les guerres civiles, l^ei» mêmes 
» raifiton^ qvii en fondât ^obligatio^ d'état à 
h état) }e^^ rendent jutant et plus nécessaires 
» dansi les cas mall^eureux , où deux partis 
>i ohs^ués déchirent leur comipwe patrie. Si 
» le $Qifverain se croit ep droit de faire peur 
)» df e lç$ prisonniers comme rebelles, le parti 
* » opposé usera de représ^Ues , • • . S'il brûle et 
*> dévaste , Us en feroQt autant ; la guerre de- 



<5|) 
V» viendra cruelle >, terrible et toujoans plus fW 
<> neste à la nation. • • 

w Les nations étrangères ^ ( dit plus bas Va- 
M td, $ ^gO. ) , ne doivent pas s'ingéra dans 
:> le gouvernement intérieur d'un état indé-^ 

• pendant; ce n est point à eUes de juger en- 
« tre les citc^ens que là cSscordé &it courir 
Il aux armes, ni entra lé prince et les su-- 
«» jets : les deux partis sont également étran- 
9 gers pour elles ^ également indépendans 
« de leur autorité ^ il Içur rçste d'inl^rposer 
» leurs bons offices pour le rétablissement 
» de la paix , et la Im naturelle les y invite} 
M mais si leurs soins sont infructueux , celles 

• qui né sont liées par aucun traiié , peu- 
« vent sans doute porter leur j^tgemiAt pou* 

• leur ^propre conduite sur le raéiite de la 
« éânse, et assisler le parti qui leur paraîtra 

• avdr le boa droit de son ooié, au cas que 
» ce parti im^dore leur assistftnce ou Faccepte^ 

• elles le peuvent, dis-je y tout comme il leur 
» est libre d'épou^ la querelle d'une nation 
» (pii enu^ en guerre avec utfe autre , si elles 
» la trouvent juste. Quand aux alliés de Fétat 
n déchiré par une guerre civile , ils trouvèrent 
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il daa$ la nature de leurs engagemens coin- 
i> binés avec ces circonstances , la règle de la 
M conduite qu'ils doivent tenir. » 

Ainsi, en supposant les cabinetsde l'Europe 
alliés de la Turquie , il resterait à savoir si 
leurs engagemens sont de. nature à tolérer de 
sang froid l'anéantissement du christianisme 
et l'extermination des chrétiens dans une par*- 
tie de l'Europe^ à tolérer un monstrueux sys- 
tème d'anarchie militaire, ou un despcMisme 
sanglant , correctif , pire que le mal ; il reste- 
rait k examiner si les circonstances actueUeg 
permettent la continuation d'une alliance qui 
ne peut servir ni d'instrument utile à cer- 
taines ambitions , ni de barrière à des ambi- 
tions opposées. 

Mais autre chose est la paix, autre idhose 
est F alliance avec une nation. Vainement la 
Turquie est-eUe en paix avec le reste de l'Eu- 
rope ; elle n'est point pour cela l'alliéç de ces 
cabinets^ car l'alliance est un état positif dfis 
protection , de garantie mutudle, de coopé-* 
ration politique, vers un but commun. Une 
grande alliance a renversé Napoléon, et la 
JSublime-Porte u'en a point fait partie y cette 



alliance , consacrée aujbitrd'hm J)ar le sceau 
de FEvangile , est par cela mémte étran- 
gère à la Turquie. 

Il suffit donc aux gouvernemens divers, qui 
composent la sainte alliance, d'examiner de 
quel côté est le bon droit , dans cet état d'indé- 
|iendance dû les deux partis belligérans se 
sont placés par le fait de la guerre civile. Ici la 
question posée par Grotius , et celle posée par 
Vatel viennent se confondre : pofur les secta- 
teurs du droit divin, comme pour les parti- 
sans du contrat actcial , la question à résoudre 
est celle-ci : les traitement du gotivèmement 
turc j à t égard des Grecs considérés comme 
ses sujets j sont-ils de nature à provoquer l'in- 
tervention des puissances européennes contre 
ce gouvernement j ou leur alliance avec lies 
Grecs j ce qui est la même chose ? la question 
ainsi posée, quelques données sur les cruautés 
«cercées par les Turcs contre ce qu'ils nom • 
ment les Infidèles , suffiront pour la résoudre. 

"fai retracé rapidenient cinq siècles de Fhis- 
toire ottomane : que l'on daigne maintenant 
ixmsulter MM-. de Châteaubriant , de Forbin- 
Jauson et de Pouqueville. Ces voyageurs, don;? 



le témoignage n est pas suspect ^ ont p«|courct 
la Gf èc8 dans les teins les plus drapprochës de 
Finsurrection j que lisons npds dans leurs re- 
lations? 

La fdi du Christ en exécration à tout Mu« 
sulman; 

: La Gièce entière au {»llage par les exactions 
des cadis et des b«ys ; 

Parga livrée aux Turcs , et ses habitails s'é- 
chappant de cette ville j conune si la peste eût 
fi^ppé à leiurs pcH*tes \ 

Les crimes d'Ali-pàcba soudoyés tant qa'ik 
ont servi^les vengeances du divan « 

Les télés des Grecs mises en coupe réglée^se^r 
Ion les besoins du trésor j 

La peste communiquée par un fanatisme 
inibëcille y à toiis ceux que le sort met en rap* 
port avec les Turcs j 

L'isolement de la plupart des Grecs de FinK 
térieur au sein de montagnes arides ^ iscde- 
Qient qp'ils n'auraient point péféré à luie 
* existence paisible, qui leur eût offert des sû- 
retés ou des garanties. ^ « 

Je passe une intinîté de détails effrayans 
de vérité , mais rebutans pour le lecteur, et 
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f arrive a leurs conséquences naturéliés. Un 
monarque , qui dans quelque pays du monde 
que ce fîHt , traiterait ainsi ses Sujets , lés dé- 
gagerait par cela même de leurs sërmens ; 
cîar la protection du chef, étant ùùe condition 
eissentiêlle de Tobéissàûce du sujet , oi\ ce^sè 
la protection, Tobéissânce n'est plus une loi. 

Mais fouk)tis,aux pîedâcës principes fotidà- 
mentaux de toiité société humaine , supposons 
que la levée du bouclier d^Ipsilanti n^ait eu 
aucun prétexte , il fallait àtors attaquer les 
hétairisies de la Moldavie et dé la Vala^^ie à 
rinstant même , et sépai'èr leur cause de celle 
dfesGrecs. Qtièlleaété cependant la conduite 
du divan ? 

Dès lé^ premiers brtii ts dé l'insurrection , un 
fitman de mort est lancé contre le patriarche 
de Gonstantinople ; son corps est e)cp<$é à dés 
traitemens inouïs, méfne chez les Gâbnibaiës ; 
les Grecs sans défense sont ma!$sacrés ^r 
milliers au sein de TinflLme Stânibôlil ; totites 
les églises sont incendiées ou rasées. 

L'ambas^dèur russe est emprisonné contré 
tîrat droit des gens , et le même système dé 
j[)er8ëctttiQn est suivi côùtre presque lotiS les 
<:onsuls éti-angers. 
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Le sang chrétien ruisselé tous les jours dan^ 
Constantînople j les mêmes forfaits « renou- 
vellent dans presque toutes les villes de U 
Turquie y entr'autres à Smyrne , à Andrinp^ 
pie y à Sydonie y à Salonique y à Patras y etc. 
etc. ^ et ces horribles boucherie» sonllolérées. 

Que l'on ne dise point qu'il s'agissait de 
punir des rebelles y accusés de traliiM>n con- 
tre leur souverain. S'U existait des preuves de 
cette trahison y il fallait désigner les accusés-^ 
les convaincre ^ lés condamner^ mais des mas- 
sacres en masse ne sont .en aucun ca»i^jus^ 
te» châtimens, ce sont d«s attentats à la su- 
reté générale, qui mettent chaque individu 
dans le cas d'une légitime défense j ainsi les^ 
premiers massacres conduis siu' des Grecs dé- 
sarmés et paisibles ont proclamé l'état de 
guerre entr'eux et leurs bourreaux, et son 
existence a été sanctionnée par les exécutions 
postérieures. 

La lutte actuelle entre les Grecs et les 
Turcs y n'est donc ^utre chose qu'une guerre , 
dans laquelle les vrais assaiUans sont , ou 
le gouvernement qui a ordonné les massa- 
cres y qa la soldatesque qui les a spontané- 
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ment exécutes ^ c'est à Thoniieur des puis-*' 
sances européennes à choisir le parti qu'elles 
doivent protéger de leur alliance , en d'autres 
termes, c'est à elles à décider si la religion ^ 
l'humanité ne. leur font pas un devoir de 
s'opposer au triomphe de la barbarie et de 
la force aveugle. 

Examinons maintenant si cette noble et 
lé^tune entreprise , peut avoir quelcjue effet 
sans que les Turcs soient refoulés en Asie. 

n ne s'agit point de rétablir le sultan dans 
le pouvoir absolu qu'il aurait perdu, momen* 
tanément ; il ne s'agit pas de mettre, son au* 
torité en harmonie avec la sûreté de ses su* 
jets et avec la tranquillité de l'Europe : non^ 
cette sage autorité resserrée dans les éternelles 
limites de la justice, ne lui appartînt jamais. 
EUene saurait lui appartenir; les eufans d'Oth- 
man n'ont rien oublié , rien appris depuis 
leur irruption dans l'empire grec ; leur bru- 
tale indépendance est encore , et sera toujours 
celle des Tar tares, comme aussi le pouvoir du 
despote sera toujours précaire, s'il n'est sou- 
tenu par la guerre ou par la terreur. Al'é- 
gaixi d'une telle organisation , les princes cbré^ 
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liens sont dans une position hostile de droit ^ 
SI elle ne Fest de fait ; ik ne soùt point Mu- 
stdmans , leur titre de réprobation aux yéil^t 
cfes Turcs est là ^alité même dont ils s'ho-^ 
notent. Si la Turquie est faible , on Sî la fé- 
rocité du despote s epaise dans les voluptés y 
l'anarchie la dévore 5 si le lion se révèîlle, c'est 
pour porter la dévastation et là ntiôrt ciie» 
lliifîdèlé avec qui le Roraii ne côûnaît pas. 
de droit dies gens. Les nionarqués déposiiaîres- 
du droit des gens ne peuvent coftsefter si 
près (feux un foyer de discorde , sans cessé 
itenaissant ; ils le peuvent d'autant moins i^e 
dans Fétat actuel des choses , la Turquie dé- 
chirée cfe ses propres mains , incapable de s'é- 
lever à aucune civilisation ^ ne saurait être dé- 
fendue que par des ambitions particulières, in- 
téresSéeS'k détruire l'équilibre européen. 

Les teins de Charies-Qtdnt et de Soliman 
sont pâèsés saiis retour ; Féquilîbre de l'Eu- 
topé tièùt aujourd'hui à ce que ses divers gou- 
vemémens soient hoiloogènes ; aujôurd'hiii la 
barbarie est le moyen d'opposition le plus il- 
lusoire contre l'ambition des états civilisés , 
et s'il était un pays où cette barbarie put ngîr 
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ea liberté , où elle fùt seule maitrëdéë , c'est 
là seulement qu'il faudrait condenser ses for- 
ces , et s'en servir comme barrièrejmais dailS 
un pays où elle est en guerre civile contré Une 
dvilisiation naissante , ces mêmes forces sont 
paralysées ; disséminées sur un esj^ace trop 
vaste j elles doivent succomber au moindre 
choc, surtout si une force répulsive en con*- 
tact pàpétuel aveci elles, tend sans cesse a con-' 
iratier leurs mouveinens. Ainsi , en supposant 
la puissance ottomane nécessaire comme obs- 
tacle auK invasions de la Russie j le fait dé 
Uinsufrection des Grecs une fois reconnu, il 
faut nécessairement reconnaître que , de Bag- 
dad à BeUegrade ^ et des ruines d'Héliopolis 
à Yassi, elle offre trop de points vulnérables 
pour les. défendre : d'où cette double conclu-^ 
sioû 5 que l'éxtÉt'mination des Rayas sur totiter 
la surface de la Grèce , de l'Asie mineure* de 
l'Egypte et de la Syrie , anéantirait ses res- 
sources en pure perte pour sa sûreté , et qile 
le parti le plus utile à ses intérêts serait de se 
replier d'elle-même sur l'Awe-Mineure et sur 
la Syrie, d'y former une masse compacte, que 
&on sdliaace avec la Perse rendiaitplus formr- 
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dable encore, et de chasser de ses nouvellem 
possessions les Rayas muisibljes au déieloppe^ 
ment de ses forces. 

Ce (p&e Favenglemeiit des^TiircsneleiirpeF'- 
inet pas d'observer, FEuiopedès long-tems â 
dû le prévoir ^ lamarche icrésistiUle des évéoe-- 
'mens semble avoir marqué l'époque actuelle^ 
pour rétablir les quatre parties du mcmde dans- 
leurs limites naturelles ^ et le dîitai-|e? dans^ 
le genre de gouvernement le mieux assorti >. 
pour chacune d'elles, aux variétés qu'ellespré* 
sentent dans le sol et dans le climau II y a: 
six cents ans cpe l'anarchie féodale a disparm 
des plaines de la Syrie , où les croisades l'a- 
vaient importée y pourquoi Ait-elle si aisém^it 
anéantie avec la principauté de Jérusalem, 
de Damas et . de Tyr ? parce que la barbarie 
elle-même a une marche « et des lois diverses, 
en harmonie avec chaque localité ; comment 
se fait-il que cette leçon ait été perdue pour 
les nations européennes qui ont envahi le 
sol américain , et quelques parages des Indes 
Orientales? l'Amérique s'est affranchie, de 
Québec à Buénos-Ayres j et Jbi faute n'en est 
point aux idées révolutionnaires , la faute en 
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«Si aux ydominateurs qui n eut point fait uii 

:désart du sol epiils avaient conquis. Pizarre 

^t Femand-Cortez avaient commencé, mais 

leurs successeurs ont été de fort mauvais po- 

lîtiques^ ils auraient âà après avoir exterminé 

tous les Américains, changer aussi le sol, le 

Tendre stérile , détruire les barrières naturelles 

qm forment ses nombreuses divisions , resser- 

i^r les fleuves , applanir les montagnes , abat- 

tte 4'immenses forêts, réunir les Antilles au 

^eontinent, exclure jusqu'à la possibilité du 

commerce, et par tous ces miracles inoculera 

perpétuité Fesprit de servitude chez le petit 

nomlx^ d'Espagnols qui n'auraient point jiigé 

à px>pos de briser leurs fers j en un mot, quand 

on veut combattre la nature , il ne faut pas la 

^mbattre à demi. 

Le tems approche où les possessions an-- 
^lai^es dans le Levant échapperont à la domi- 
jmtrice des mers, par la conquête, comme 
les .États-Unis lui ont échappé par Tinsurrec- 
tloii.Les Indiens sont affaiblis par le climat^ 
mais le climat agit slusû sur les troupes coIq- 
niales. Dès lobgrtems, les mfeaes de Tîppoo*- 
Saëb demaodent vepgeance ^ dès longvtems 
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les M ^pattes fortifient du souvenir de kuM 
défaîtes leur haine contre le nom anglais '^ et 
les Nababs tributaires ne seront pas toû^ 
}oiar$ 4ivisés par de fausses alarmes , ou par 
de faux calculs. La vraie politique des tyrans 
est la force ouverte ; mais les armes du ma« 
chiavélisme sont bientôt usées. 

L'établissement des Turcs en Europe, a été 
aiï^si contraire aux lois de la nature , que 
cejiui des Espagnols dans le Nouveau-Monde^ 
et des Anglais dans le Levant. EUoa marqué 
eUe-xnepie les limites que les Turcs n'aundem 
point dû dépasser^ et toutes les gueites dç 
Tantiquiié 9 depuis oeUe des Grecs contre lâs 
Troyans jusqu'à la lutte où succomba le dêr- 
lûei dcâCasara, ont tendu à fkire respecter ^ 
les barrières étemelles qui séparent FAsîe de 
l'fluFQpê. Les sl^ets de I'Iliape et du poème 
4^ M. de Vautd^iic ont le même but politi-- 
que^ et sans avoir lu cette dernière épopée-, 
)e éwLXe que l'auteur ait caractérisé le gétne 
et les mœurs des deux nations aussi bien 
qu'Homère, lors(Jue ce poète immortel donne 
poiû- protecteixKs et ppur guidés aux Grecs 
Minerve , aux Troyens , Mars et Vénus j 
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lorsqif il place d*un côté le coijrage épuré 
par la sagesse , de l'autre une force aveugle et 
brutale , corrompue par les voluptéçjd'uu 
ÇQté, la civilîsatiou , de l'autre, la barbarie et 
la upioUes^. 

Mais il ne s'agit plus aujourd'hui de porter 
le fer et la flamme aux lieux où dorment 
les débris d'Ilion. Ce soijt ceux .de Sparte et 
d'Athènes qu'il faut relever. Mars a détrôné 
Minerye ^ un Tartare aiguise son sabre au mi- 
lieu des ruiùçs du Pafthénon^ et les jardins 
4'Açddemus re^tissev^ des jalouses imprér 
cations d'un Kislar-ag^ contre les victime^ 

consacré^ 9xa débauclKS de squ xn^g^tre. Il 

■ . f^ ■* 

Va^t de renç|i?ç à l'Buropç s^ ^nuttes y de Ifi 
mirgçr de^s hfiçinies et; d^9 naoeurs de l'Asie ^ 
et Qela , pour former un corps dç nation qui 
^t de quelquç .poids dan$ sa balance polir 
tiqiifi. Jamais cause q|ç j^t plus saîpite ^ jamais 
^p*e$sion nç fi;it plus }i;^te. Mais qu'ai- je ^ 
]parlf^ d'a^ssio»? Efftxç, cffiiuf; gouvernemens 
^dont Vvix ne çe^sereraitd'oatrager l'humanité, 
^% dont l'autre se lèverait pour la défendre , 
^-je besoiw de dire où assiérait le véritable 
«gresseï^ ? 
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Maïs des traités existent dira-t-on? Peu- 
vent-ils être violés? Les remontrances ne 
suffisent - elles pas , lorsqu'elles produisent 
leur effet , lorsque des notes diplomatiques 
annoncent une amnistie et la punition des 
seuls rebelles ? 

Sans doute on doit garder la foi des traités j 
mais on doit , avant tout, écouter la saifate 
voix de l'humanité lorsqu'elle réclame justice 
et vengeance. Antérieurement à toutes les 
conventions qui ont pu faire cesser l'état de 
guerre entre les gouvemem^ns , il existait 
entre tous les peuples , et par conséquent il 
doit exister entre tous les souva'ains, un con- 
trat d'âsstirance niutuelle conti'e la contagion 
de la barbarie i II est une loi plus respectable 
que les stipulations humaines, c'est celle qui , 
dtk le berceau , inspire à l'homme , je ne dis 
pas la haine de l'oppression , car dans ce 
siècle où l'esprit de parti cherche à tout dé^ 
nalurer, chacurf'iftend ou restreint le sens de 
ce mot selon l'intérêt du moment; mais 
l'horreur de l'assassinat et de l'anarchie, 
Fhorreur d'une persécution sanguinaire contre 
les principes religieux , domaine sacré de la 
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ttm^cîeticè de chacun. Les traités sont la loi 
des souverains j mais est^-ce assez d'une loi 
pour vaincre ta nature ? Est-ce assez d'un 
trailé de paix, est-ce assez d'une alliance^ 
quelque intime qu'elle puisse étre^pour anéan- 
tir lès sentiraehs qu'elle a gravés dans nos 
cœurs? 

Lorscpie le gouverhement français abati* 
donnant ses projets sur l'Egypte après l'assas- 
sinat du général Rléber, mit fin à la guerre 
contre les Turcs 5 lorsqu'en 181a , la Russie 
abandonna les deux principâ^utés, situées entre 
ses frontières et lé Danube ^ pour réunir toutes 
ses forces contre. Napoléon , déjà vainài par 
la rigueur des frimats, l'extermination des 
chrétiens fut-eUe donc stipulée par ces deux 
puissances? Le princeEugène avait-il souscrit 
kde semblables conditions, en leur imposant 
la paix par ses victoires en 1 7 1 8 ; les défaites 
des Autrichiens, sous le règne de Charles VI, 
dans la guerre de 1787 , les ont-elles autori- 
sées? Le zèle des Anglais pour la cause des 
Turcs, variant avec les circonstances, a-t-il 
donc toujours fermé leurs yeux sur loppressîon 
des Grecs? Non, les traités souscrits entre ces 



i^reseiitaQS de nadoiis cîvilîsées'et la Porte* 
Ottonaane , n'ont pu Fétre contret U civilisa* 
lion } les traités signés contre Içs princes chré- 
tiens , n'ont pu se déclarer hostiles contre la 
chrétienté» Tels seraient cependant leiirs ca** 
ractère^ 9 si Içnr exécution continuait , durant 
la lutte j où la civilisation et la cause de l'É- 
vangile y se trouvent engagées sur le sol de 
la Turquie. 

Depuis long-tems , l'existence d'upç lutte 
semblable pouvait être prévue^ les guerres 
de 1774^^ de 1787 contre laRussie en avaient 
accéléré l'instant ; toutefois aucune des. puis- 
sances qui y de bonne foi y ( j'insiste sur ce 
lOaot )^ ont traité avec la Porte y n'a pu tou- 
loircontracter àpçrpétuité avec unenationdont 
le dépérîssement fÙt inévitable. Tout inté- 
rêt politique mis de coté , il n'en est aucune 
qui ait pu vouloir se rendre complice des fu- 
reursi des janissaires, ou du fanatisme sangui- 
naire des mlemas. L'explosion simultanée dft 
ces furecu^ et de ce fatnatisme , est une vraie 
condition résolutoire 9 pour les traités schis- 
crits par ces puissances. Et comment n'en 
serait-il pas ainsi , d'après le droit des gens ? 
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Dans les contrats .ordinaires , y exécution qui 
contrarie laTnorale publique^ qui fait vkv 
lence aux saintes loix de la nature , est rë^ 
putëe impossible , et il n'en serait pas de 
même à l'ëgard des contrats stipulés par leâ 
orgues légitimes des sociétés! Les prindpes 
généraux des conventions eptre particulii^^ 
«ont déclarés par tous les légistes , appartefjM^ 
au droit des gens ; en admettre de deux na- 
tures serait une absurdité insultante pour les 
souverains. 

Au surplus, si la loi du talion autorisait à 
violer la foi des traités, on pourrait se de* 
mander si les Turcs sont toujours restés &- 
dMes à ceux qu'ils ont été fi)rcés de lous- 
caîre? Ne les a-ton pas vus délibérer iroîde'-^ 
ment sous Anunrath IV , à quel peuple iU 
feraient éprouver le tranchant de leur sai^rQ? 
En 1769 n'a-t-on pas vu les Tartares , leitf& 
tributaires,envahir sous leurs ordres, la Rus^« 
méridionale ? Dans la campagne d^Égypte , 
tandis que Bonaparte s'annonçait comme 
l'allié du Grand-Seigneur , et ne combattait 
en effet que cette tribu de Mameluks qui ^ 
indépendaûate des Ottomajj^ , ravageait , pOHr 
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son compte 9 les rives désolées du Nil ; tlans 
eette campagne dont le but n'était que de 
frapper au cœur la dcmiination anglaise dans 
rinde y n'a-t-on pas :vu ;, sur l'instigation de. 
l'Angleterre 9 -la Turquie s'armer contre la 
France 9 et confier l'honneur des premiers 
coups au sabre ipamcide de l'exécrable Ali de 
Jànina? 

Autre exemple. . 
. 1a Moldavie et la Valacbie y province» 
placées sous la protection des Russes , ne pou- 
vaient être occupées par les troupes turques y 
aux termes du tt*aité de Bucharest , et cepen-; 
dant y après avoir envahi ces deux principau- 
tés y pour combattre les Hellènes y elles s'y 
sont maintenues plusieurs mois après la . fuite 
d'Ypsilanti et la dispersion de son armée. Par 
une affreuse dérision , au moment où il fallait 
x;^pondre à une puissance justement irritée y 
les^ Turcs se sont repliés sur le Danube , ne. 
^ laissant derrière eux^qu'un monceau de rui- 
nes : et c'est ainsi qu'ils ont cru désarmer la 
Russie! encore 9 cette apparence de respect 
pour des traités solennels a-t-elle fait place k. 
l^ur violation manifeste.Quelques débris d'Hé- 
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taîrises y sous les onires de rintrépide Jondakly 
ont été traqués dans les montagnes de la Molda- 
vie, qui leur servait d'asile.. Le massacre récent 
delem^s compagnons d'armes , victimes de leur 
crédulité dans les amnisties proclamées par 
leSiTUrcs , le meurtre de quatre cents minis'* 
très du culte grec dans les deux principautés 
étrangères à l'insurrection , ont décuplé leurs 
forces ; ils ont opposé le fanatisme du déses- 
poir à celui de la férocité. Mais il. résulte de 
relations univxxpies^ qu'après avoir fait, de ce 
pays im vaste désert , des hordes de Déli^ 
Canli (fous sanguinaires«)i l'onl occupé de 
nouveau , pour y proclamer leur amnistie , la^ 
torche et le sabre à la main j. comme ils l'a- 
vaient proclamée à Bucharest ,. en égorgeant 
Caminar Saua et ses deux mille Amantes^. . . ^ 
Amnistie, punition. des rebelles..... tel est 
le langage que certains cabinets, prêtent aux 
Ottomans , comme si les Grecs , luttant en dé- 
sespérés contre leurs bourreaux , pouvaient se 
diviser en catégorie !. Des. moines grecs^^, pai- 
sibles sous L'abri du sanctuaire y sont livrés à 
des tortures inouies. Voilà là protection accor^ 
éée aux amis de L'ordce et du repos. Un chef 



d'Ammites traîtres à la cause des Grecs pi- 
rit à son tour avec ses meilleures bandes^ 
victime d'une trahison atroce du kîaîa-bey j 
▼oîlà le prix du dévouement. Ainsi , tout cd 
qui n'est pas Musulman où Juif est rebelle ^ 
tout ce qui est rebelle doit subîr la mort j telle 
est l'amnistie ottomane. 

Par quel aveuglement inconcevable suppo- 
serait-on les Turcs sensibles aux remontrance^ 
les plus énergiques des princes de la chré- 
tienté? à ce titre ^ le Kûran ne leur fait-il pas 
uu devoir de les fouW aux pieds ? peut-on 
assurer qu'ils cèdent à l'empire de la raison ^ 
qtiand la loi du prophète leur permet tout att 
plus de dissimuler en présence de la force ? 

Jusqu'ici nous avons considéré les Turcs 
comme possesseurs légitimes du sol de la 
Grèce , et nous avons signalé tour-à-tour l'a- 
narchie militaire établie par eux au sein de 
ï'Europe , et le despotisme qui lui sert de 
balance , comme également incompatibles 
avec les principes sur lesquels la sainte-alliance 
est textuellement fondée , nous avons jeté un 
€Oup-d'œil sur les prétendues garanties que 
ieur existence au sein de l'Euro oe . offre . soit 
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à la durée de aon équilibre poKtlqae , soit àhtâ 
sûreté des chrétiens. 

Mais les Turcs sont-ils bieti jposséssétirs lé« 
gitimes de la Grèce ? cette questîdti depuis 
trois siècles , s^offre à Texamen des peuj^les. 
Quant aux souverains y ils l'ont cpnstioninent > 
éludée y tant qu'ils ont cru lés Turcs redou- 
tables ; ce n'est même que dans lé dernier 
siècle qu'on a osé vérifier les titres de ces 
conquérans , qu'on ne redoutait plus. Es-* 
. sayons y à notre tour y de les soumettre à l'exa- 
I men y par respect pour cette légitimité y qui ^ 
1 est^ avant tout y l'indépendance nationale. 
Le^recsdiiBas-Empire conservèrent seifls^ 
au sein de la barbarie générale , le dépôt sacré 
de leur nationalité. Tandis que des hordes bar- 
bares imposaient , par la vicdence , leurs noms y 

r 

leurs lois , leurs coutumes , leur langage h 

» 

i tant de peuples conquis y de semblables inva- 

\ sions ne marquaient leur passage dans Tem- 

1 pire de Constantin , que par dés iûcursiôii» 

•moipentanées. La i*eligion , le gouvernement ); 

ilS^lois , les mœurs , le langage des Greës y 

restaient les mêmes ; seuls y debout y dans W 

cahos universel y ils paraissaieîH dâsdnés à lier 
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les téms anciens aux tems modernes y et si Je 
torrent de la puissance otnomane s'était brisé 
au |Hed des Dardanelles , le labarum serait j 
de nos jours, le plus respectable des étendards 
de la chrétienté. 

A quel titre cet étendard surmonté àupkénùxr 
serait4l aujourd'hui celui de la révolte ? 

J'ai rappelé , dans une esquisse rapide des 
progrès et du dépérissement de l'empire turc ^ 
par quelles armes la Grèce a été conquise^ en 
vertu de quel droit Mahomet ïï a fait de Cons- 
tantinople la capitale de ses états. La Grèce , 
envahie sans motif, ftit punie de sa légi- 
time résistance et de sa fidélité à la loi du 
Christ. Dévastée de fond en comble , conver- 
tie en un vaste amas en ruines fumantes , 
inondée du sang de ses enfans , elle fut choi- 
sie j par la barbarie , sous les bannières du 
Croissant, comme un emplacement commode, 
pour lui servir de camp et de centre d'opéra- 
tions. Nul traité n'intervint entre les vain- 
queurs et les vaincus. Ces derniers n'eurent 
d'autre alternative que la mort , le mahomé- 
tisme, ou un esclavage marqué par le tribut 
annuel. Mais cette capitulation ^ que les quit-> 
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tances du.m'rîmazan déclarent être le rachat 
annuel de leurs têtes , ne garantit ni leurs 
propriétés , ni leur vie. 

Chaque, Êunille grecque se vît forcée de 
livrer le plus robuste de ses enfans^ pour être 
élevé selon le Koran , et pour servir , à main 
armée ^ de séide contre ses frères. Cette loi 
n'a jamais été formellement abolie. 

Deux codes opposés gouvernent les deux na- 
tions : d'après l'un de ces codes , le Turc a le 
droit de vie et de mort siu le chrétien ; s'il en 
use par le poison ou le poignard , sans violer les 
régiemens de la police , il est à l'abri de toute 
recherche. Il n'est puni que pour le vol, le. tu- 
multe 5 l'inopportunité dû lieu , ou d'autres cîr« 
constances de ce genre , qui accompagneraient 
^exercice de son droit. Mais si un chrétien 
frappe un Turc , il est puni de mort ; s'il porte 
la main sur un émir , et lui fait , même par im- 
prudence , le mal le plus léger , le supplice n'est 
ni assez prompt, ni assez terrible contre cet 
attentat à la personne d'un descendant du 
prophète. ( Il est à remarquer que ceux qui se 
donnent ce titre , résident par milliers dans la 
plupart des grandes villes. ) 
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Les lois les plus cruelles ont divisé les 
Grecs des Ottdmans , dans la manière de se 
vétîr , de se nourrir , de se loger. Les huttes 
des Rayas doivent , sous les peines les plus 
graves ^ être peintes d une couleur uniforhfe , 
imposée pat la conquête , trop setnblàblé à 
ces caractères de sang qui , chez lès Hébreux ^ 
désignèrent les maisons des réprouvés du glaive 
de l'Ange exterminateur , et tout Grec qui se 
permet le caftan est puni de mort. 

Cependant , quelque rigoureux que soît le 
traitement imposé aux vaincus , il e^t ^ podt 
le vainqueur , un moyen légitime d'acquérir 
le sol et ses produits ; c'est la culture. Lé tra- 
vail est le plus sûr des droits de propriété j 
les hommes le tienrient de la nature j les 
Turcs ont dédaigné ce titre sacré. Les Grecs 
n'ont cessé de cultiver l'héritaige de leurs pères j 
mais , arrosé de sang et de larmes , il est 
devenu rebelle à leurs soins , et si le brigan- 
ds^e des Oonfiscatiotis à , depuis la conquête y 
miitltiplié le nombre des propriétaires du sol , 
leurs esclaves seuls ont vaineiiient essayé 
de lui rendre celte fertilité qui ne répond 
<|u'aux sueurs des homnies libres. On dirait 
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que le Musulman , vivant âtl jour le jour suf 
une terre étrangère , craint de rëveîUer les 
mânes vengeurs des héros que recèle son seîn , 
et cherche à presser leur vaste tombeau des 
débris îmmcMtels de la Grèce antîque. 

Lorsque les Turcs ont pris eux-mêmes tant 
de soins pour isoler d'eux la nation conquise , 
un sommeil de trois siècles , de la part de cette 
nation , su^irait-il pour constituer la légiti- 
mité de ses oppresseurs ? Tous ceux qui veulent 
conserver à la légitimité le respect dés hom- 
mes 5 répondront avec moi : noii , il n'est pias 
vrai qu un peuple , pour rendre sacrée l'op- 
pression du peuple conquis , n'ait besoin que 
de combler la mesure de ses attentats contre 
la civilisation et l'humanité j il n'est pas vrai 
que tusurpation change de nom pour être 
appuyée de tous les fléaux qui paralysent la 
résistance des vaincus j dès que la force de 
compression se ralentit , cette résistance doit 
reprendre son énergie : telle est la marche 
irrésistible de la nature. Je vois un chêne 
antique renversé par une masse de rochers 
détachée d'un pic sourcilleux ; le tronc languie 
mutilé sous la roche qui le couvre , mais ses 
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racines vivent encore ; une nouvelle tige se 
•fait jpur à travers les fentes du roc , elle s'é- 
lève, elle deviendra chêne un jour 5 FaiTêt 
du destin est-il qu elle soit coupée avant le 
tems 5 parce qu'on a eu l'imprudence: de 
laisser le rocher se détacher de la montagne , 
au lieu de le faire sauter par la mine?.... 
Ce rocher c'est la puissance ottomane 5 ce 
chêne antique y c'est l'empire de Constan- 
tin. Eût -il été brisé, ses tiges renaissent^ 
et le parti le plus sûr est d'attacher la mine 
au rocher qui gène encore ses développe- 
mens. 

Il n'est point de comparaison parfaitement 
exacte. ... La Grèce n'a jamais été complète- 
ment subjuguée par les Turcs. Ici je vois les 
Monténégrins braver leur domination au sein 
de leurs âpres montagnes ^ là les monts Acrau- 
cerauniens , pépinière de soldats formée pan 
les efforts réunis d'un sol sauvage et d'un cou- 
ragje indompté , offrent aux princes dltalie , 
sous le nom de gardes macédoniennes j l'ex- 
cédant de leur population belliqueuse. Plus 
loin 5 entre la Thessalie , l' Acarnanie , et 
l'Epire , la chaîne des mous poétiques de l'O- 



lymipe et dû Pîncle récèle , depuis la con- 
quête, dans ses gorges împënëtrables, une na* 
tîon formée de Grecs réfugies et d'une colonie 
de Valaques qui à*y établît dès le dixième 
siècle 5 et qu'on noiôme , pour cette raison , 
Orands -- Valaques ( Mégalo Vlachi ). Les 
fiers Armatolis, qui occupent la Thessalie, 
représentent aujourd'hui toutes ces peuplades 
guerrières qui , depuis plus de trois siècles , 
préfèrent la vie des forêts à l'esclavage corrup- 
teur soits lequel languissent les liabitans de la 
j^aine. Cest elle seule qu'occupaient les Turcs 
dans la M orée et File de Candie , dont la tar- 
dive conquête 9 au dix-septième siècle , fut 
cimentée par des flots de sang chrétien. La 
ehaine du mont Ida n'a point été frappée de la 
foudre ottomane , et aux lieux où dorment les 
débris de Sparte et de Mécène , une province 
entière acculée à la mer et couverte de mon- 
tagnes inaccessibles , est habitée par un peu- 
ple ( les Maniotes ) , qui se dit descendans des 
Spartiates , et prouve , par la guerrière indé- 
pendance où il s'est toujours maintenu , qu'il 
est digne de sa noble origine. 

H Dans les fréquentes subversions de l'^ii- 
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n pire grec (dît M. Rulhière , dans son cxcel- 
» lente Histoire de F Anarchie de Pologne ), 
i> et surtout quand les Turcs ont subjugue le 
j» Péloponnèse , c^est ui)ë tradition constante 
» dans le pays , avouée de tous les Grecs , cou* 
i> firmée par une multitude d'indices , que le 
» plus grand nombre de Lacédémoniens se 
» retirèrent successivement dans les mont «- 
» gnes. Les rochers et les cavernes, qui, autre* 
>) fois , avaient été le refuge des Messéniens ^ 
)> leurs esclaves , devinrent Fasile de leur 
» propre indépendance. A cette dernière ëpo- 
I» que 5 les plus braves d^entre les Grecs , les 
» plus attachés à leur liberté , ce qui restait 
)i des famiUes impériales de Gonstantinople et 
» de Trcbisonde , échappés à la fureur des 
u Turcs, se sauvèrent dans ces mêmes monta- 
» gnes . Les Maniotes se vantent même d'avoir, » 
» malgré leur pauvreté , racheté , pour d'assez 
» riches rançons , plusieurs de ces princes 
» d'entre les jnains des pirates. On trouve 
» donc encore aujourd'hui parmi eux presque 
ï> toutes les familles qui ont occupé les deux 
» trônes de la Grèce , les Phocas , les Gauta- 
» cuzènes , les Commènes , les Lascaris , les 



» Palëologue ; ils n^y eont connus ^ Us est ia:ai j 
I» que par des çumqms , des dénomîni^ûons de 
n parti , dont les subdîvions et les changepfieus 
I» perpétuels causent de grandes diffultës pour 
i> distinguer les familles^ mai$. on remarque 
A avec éionnement y que ces fspniles étrangè- 
» res conservent encore , après trois siècles , 
H une physionomie différente de celle qui 
» caractérise les originaires du pays. X)e ce 
» mélange des anciens Messéniens , du reste 
» des Sp^dateç , des famulles les plus distin- 
j» guées de la Grèce ^ et dç toutes celles qui ont 
» régné à Trébispiule j s'est donc formé une 
» petite nation conni^ aujourd'hui sous le 
» nom de M aniQ^es , divisée en plusieurs tri- 
n bus, tou)OiME*s libre dans ses mont^nes, 
» brave jusqu'à la férocité , fière de ce que l^ 
« sang de tant de maisons impérialies soit 
M confondu au sang de tous se$ citoyens^ 
» plus Çève encore, après tant de siècles et 
j» malgré spn extrême ignorance ^ de Sy'étrç 
» confondue au sang des Spartiates. Depuis 
» trois siècles et de nos jours encwcy les 
» assemblées générales de leurs ^eiUards, ou 
» Gérontes, s'intitulent elles-mêmes y dans 
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w tous leurs actes , le Sénat de Lacédémoné* 
» Ce que leurs rochers inexpugnables leur 
» donnent de confiance contre les armées les 
I» pltis nombreuses ; ce que Fâpreté de leur vie 
» a de véritablement mâle; ce que la liberté 
» dont ils jouissent dans un pays pauvre et 
» stérile , leur inspire de mépris pour les 
» richesses acquises par les autres Grecs dans 
» Tesclavage j ce que l'habitude du péril a 
« donné de dureté et d'audace aux femmes 
» même, les a rendus sinon dignes de cette 
» gloire, du moins dignes d'y prétendre. Des 
^ traditions vagues conservent parmi eux le 
» souvenir d'une étemelle indépendance. Ils 
» disent qu'ils se sont maintenus libres du 
» tems de tous les oppresseurs de là Grèce , 
« du tems de tous les empereurs turcs , du 
« tems même d'Alexandre , dont le sou- 
» venir , au-delk de toutes leurs traditions , 
» leur rappelle seulement un nom qu'ils ont 
w en horreur, et ils confondent ensemble 
» dans leur ignorance actuelle toutes ces dif- 
» férenles époques. 

» Les femmes accompagnaient à la guerre 
« leurs maris et leurs enfans ; elles portaient 
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» leurs vivres , et chargeaient leurs Aisils j 

» elles s'applaudissaient des blessures hono- 

» râbles (ju'avaient reçues leurs parens ks plus 

w chers. Quelques-unes se montrèrent dignes 

» de commauder à ces hommes indomptables* 

» Aujourd'hui . encore on apporte aux mèrçsi 

1» les habits sanglans et déchirés de leiu*s fils 

» tués dans un tîoml;>at* Toutes les amies se 

» rassemJ^lent et chantent- ^ autour de ces 

w triâtes yêtenaens , des hymnes de cpnso- 

V lation et<Je triomphe ». (Histoire de Fa- 

narchie de Pologne^ par M^. RtiHiîère^ t. m, 

pages 333 , 334 > 335). 

Qui donc oserait aj^ler iUégûdme l'exis- 
tence des Maniotes en corps de nation ?Et s'il 
est constant qu'ils cornposent la. force pria- 
pale du Péloponnèse , qui oserait convertir 
«n révolte une guerre continuée depuis trois 
siècles 5 et qui n'est devenue offensive coûtre 
les Turcs que par le ressentiment de leurs 
cruautés? 

Lorsque la trahison du comte Julien et de 
Tarchevéque Opas, eut, en 718, appelé. les 
Maures en Espagne, quelques rochers des 
Asturies restèrent seuls à l'abri de l'invasion 
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générale. L'occupation de FEspagne ne iîit 
pas, k beancoup près, aussi sanglante que 
celle de la Grèce. Les conquérans arabes, 
moins barbares que les conqoérans visigoths 
-qu'ils remi^aîc^'ent, introduisirent le culte 
des arts et la civilisation qui Raccompagne^ 
^bms un pays où ils n'avaient point encore 
pénétré. La riche élégance de leurs palais, 
la magnificence de leurs fêtes en harmonie 
avec le beau ciel de l'Espagne méridionale , 
convertirent tfri^n pays de féeries, des con- 
trées dont les hordes du Nord avaient -mé- 
connu la douce influence. Les deux peuples 
s'étaient fondus par des mariages autorisés, 
comme je Fai déjà dit , nonobstant la diffé- 
rence dès cultes. Leurs sueurs avaient fëcondé 
le sol de F Andalousie , de Valence, des deux 
Gàstilles et de Fantiqne Bétis. 

Eh bien ! ma^ré cette fusion spontanée 
des deux natkms, un petit nomlM*e de Visigoths 
préférèrent une âpre et sauvage indépendance 
au sem de cavernes et de rodbers inacces- 
sibles. Pelage , iéùr chef , après s'y être main- 
tenu , en payant tribut , transmit à ses des-- 
ccmdans la souveraineté de ces montagnes , et 
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c^€$t«àe là que pàrtirekit potar s^éliendre dans le 
ûord de VEifêîpie , AlphoD^ , dh le Chaste , 
et ses «uccésseuft. D&ce nombre était un Al« 
pbonse , suitiotniiië le Gtand ^ qui , pour 
mériter ce liw6V& crever les yettx à seîs quatre 
frères > et '^ooi la vie n^e^ qu'un tî^su de 
cruautés et d# perfidie^f Cet Alphonse fut 
ubGgé de ]ih&r Féducatiou de son fils à des 
précepteurs mahométâfifr;^. tant était grande 
alors rignoraiice dans laq^ueUe les Espagnols 
tt trouvaient plongés. 

Le Cid continua avec succès l'ouvrage des 
prenûers rois du ikhu d' Al^^onse ; mais ce 
n'est que vers le tems^ de la prise de Gonstanti* 
nople , en i45o , que les Manies furent entîè- 
rênt chassés de TËspa^K , oà ils s'étaient 
maintenus pendant plus de sept cents ans. 

Leur histoire , durant cette longue période 
de gu^res étrangères et intestines , est moins 
aflSigeante pour l'humanité que celle desTurcs^ 
dans le court intervsdle de quelques années. 
Cependant je ne connais pas de UKinumens 
historiques qui aient signalé comme désolé vol-^ 
tés , les Pelage ^ les Alphonse ^ l'héroïque 
amant deChimène, et ce célèbre Gronza^lve d^ 
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Gbrdoue, qui reçut, anx.acciamaticnls de là 
chrétienté , le surnom de gnoïd Tcapitaine^ 
Pourquoi cela ? Parce que ^ dans ces siècle 
encore grossiers , les hommes qui , d^ailleurs , 
applaudissaient à Fesprit -de conquête , . sen*^ 
taient vivement ce qu'a de saint la cause de 
l'indépendance nationale. Ds -étalent, guidés 
par une opinion non moins respectable. Ib 
pensaient qu'il ne pouvait exister de rappro- 
chement entre des musulmans et des chrétiens^ 
entre les principes du Koraû , menus adouds 
par le caractère particulier de certains peuples , 
et les maximes de l'Evangile , même faussées 
par. la barbarie. Telle est en effet la marche 
inévitable des choses. , que les systèmes reli- 
gieux , quoique mal compris d'abcurd , .e^ier- 
cent toujours, une influence irrésistible sur l'é- 
tat moral, et par conséquent sur l'état politique 
dés peuples , et tendent sans cesse à l'amélio- 
rer , ou à le corrompre , selon qu'ils secoadent 
pu contrarient la nature. 

Le bon sens des individus , exercé avec plus 
de rapidité depuis la découverte de l'impri- 
merie^ a multiplié les preuves de cette grande 
vérité. L'église a eu beau fulminer ses ana- 
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thèmes coMre les protestans , les anglicans., 
les chrétiens grecs ^ les anabaptistes , et contre 
une foule d'autres sectes détachées de la com- 
munion romaine : l'église a fait son devoir ; 
mais la conscience des peuples a fait aussi le 
^n. Plus éclairés aujourd'hui qu'ils ne l'ont 
jamais été ^ unis par les liens saqrésde l'Evan- 
gile , qu'ils considèrent comme leur charte mb^ 
raie , ils onè , d'une conmiune voix , placé les 
Turcs hors, de la loi des nations civilises ^ ils 
ont fait à leur position sociale l'application de 
ce vers , qui peint si bien, la position topogra** 
phyque d'un autre pays : 

s Et pemtaft totD.di?iso8 orbe Britannos. 

J'en appelle donc à la conscience du lecteur. 
Si Pelage , le Cid , Gonzalve de Cordoue ne 
sont pas , à ses yeux , des révoltés ; osera-t-il 
donner cenom aux deux Ypsilantî, aux Ulysse j 
aux Mavrocordato , et à' ces patriarches qui', 
brûlant d'amour pour leur religion' et leiir 
patrie 9 volent à la conquête de la double 
palme que le del réserve aux martyrs , et que 
' l'histoire consacre aux héros ?Que s'il les traite 
de rebelles , qu'il se hâte donc d'appeler ainsi 
ces fiers Espagnols ^ qui nHteiit'sept cents ans. 



à diasser les Mam» dr h Fminsile. f allais 
êire que la dorée de la Imte ne cfaâtige lîeD 
à Fécat de la queslkm : cesi vue erreur. Uex- 
ploskm da peuple qui reveadî^pie sou indé- 
poidaiice , si die esl insiaiiiaiiée ei généiade y 
devrak parahre Uen pfais legîtiine qu'elle faute 
partielle d'abord , en qui n'acquerrait de om- 
aistauce que par sa durée. 

• Les Grecs sont des révohés , bon&cKt-Gin ^ 
» car nulle oppressioa ne pesaitsur eux ^ au 
% moment OH ils se scmtsoulevés : » etpense- 
t-on que les cadis , les heys , les pachas ^ 
eussent renoncé à raribitraire , aux exactioDS y 
aux rapines ? peose-t-on que la constitution 
du gouyemement turc , dans ses rapports 
avec les Grecs , fôt bouleversée ? Qu'on lise 
les relations des voyag^sors qui , depuis vingt 
ans 9 ont parcouru cet infortuné pays ; qu'on 
lise M. de Pouqueville , quelques pages de 
MM. de Ghàteaubriant et de Forbin-Janson ^ 
qu'on se pénètre des causes qui ont £dt 
perdre le trône et la vie à Sélim 10 et à Mus- 
tapha IV. Le premier de ces sultans était bien 
coupable ! Il essayai^ de paisibles réformes ; 
il aimait son peuplé^ et voulait réckirer j 



dans ce bat , il cherchait à défendre les Grecs 
contre un brigandage héréditaire.. Sa mort 
suffisait-elle , aux yeux àes Turcs ^ pàur ex- 
pier de si grands attentats ? Mustapha W a 
péri par les mêmes causes^et , sans l'influastce 
partcmt victorieuse de. la Russie , sans, les pro 
grès toujours croissans de l'instruction parmi 
les Hdlènes y Fa^iténemewt de M^^unoud les 
eût replon^ dm» h luneste abattement d'un 
long désespoir*. 

Sans doute ^ il es( une époque inévitable où 
la tyrannie hk 'gim constamment cruelle par- 
vientà s'useir.y w. le lH:as se lasse de frapper^ 
où le glaive s'éinoujsse ^ il est une époque ou 
les progrès. d)es huniàes^et de l'industrie font 
aentir à un peuple» ce qu'il vaut ^ et ou il ne 
peut se comparer à ses stupides tyrans , sans 
tiersar des larmes d'indignation et de honte ^^ 
c'est alors y surtout, que Toppix^bre de ses fers 
iui devient insupportable. Quand il en était 
accablé , la prostration de se& fwces lui ôtait 
Le sentiment dp fô douleuir ^ m«bi tenant il en 
est jbactu ^ jet cbacuur des coup$ qu'il reçoit 
ajoute aux souifirancés présenles , le souve<^ 
mr cuisant des souffiranoes passées. Il tespure ^ 
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à chasser les Maures de la Pëninsate. J'atlab 
dire que la durée de la lutte nediétige rien 
à Fétat de la question r c'est une erreur. l/eX'^ 
{^osion du peuple qui revendique son indé- 
pendance 9 si elle est instantanée et génërade y 
devrait paraître lâen plus légitime qu'une latte 
partielle d'abord , et qui n'acquerrait de cool-^ 
atstance que par sa durée. 

« Les Grecs sont des révoltés , ttouscKt-cto ^ 
m car nulle oppression ne pesaitsiir eux ^ au 
% moment oà ils se sont soulevés : y etpense^ 
t-on que les cadis , les heys , les padias ^ 
eussent renoncé à l'arfoitraire , aux exactions y 
aux rapines ? pense-t-on que la constîtution 
du gouvernement turc , dans ses rapports 
avec les Grecs , fôt bouleversée ? Qu'on lise 
les relations des voyageurs qui , depuis vingt 
ans j ont parcouru cet infwtuné pays ; qu'on 
lise M. de PouqueviUe , quelques pages ^ 
MM. de Ghàteaubriant et de Forbin-Janson y 
qu'on se pénètre des causes qui ont fait 
perdre le trône et la vie à Sélim lO et à Mus- 
tapha IV. Le premier de ces sultans était bien 
coupable ! Il essayai^ de paisibles réformes ; 
il aimait son peuplé , et voulait l'édairer j 
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dans ce bat, il cherchait à défendre lea GreCs 
conitre un brigandage héréditaire.. Sa mort 
suffîsait^Ue , aux yeux des Turcs ^ pàur ex- 
pier de si graads attentats ? Mustapha ly a 
péri par les Qiêmes causes ^ et j salis rinfluence 
partout victorieQsb de. la Russie , sans, les pro 
grès tomjpurs croissans de l'instruction parmi 
le* Hdlènes j l'a^énemea^ de. M^^unoud les 
eût replongjés daius 1^ |qn«9te abattement d'un 
Ibâg désespoii?.. 

Sans doute y il est une époque iiiëvitable où 
la tyrannie hk pliu» constamment cruelle par- 
vient à s'useti-^ W. le l:H:as se lasse de firaf^^^er^ 
où le glaive s^étnpu^se ;, il est une époque ou 
les progrès, dies luimères.et de l'industrie font 
âe&tir à un pea|^ ce qu'il vaut ^ et ou il ne 
peut se compai.ier à set àtupides tyrans , sans 
llerser des larmes d'indignation et de honte ^^ 
c'est alors y surtout , que r^oppirobre de ses fers 
iui devient insapportable. Quand il en était 
accablé , la prostration, de se& fœrces lui ôtak 
lêrSinitimeiit dp to doukuj?.^ nMuba tenant il en 
ett iMi» ^iAl. cbacaur dés coup^ qu'il reçoit 
ajoute tOix souffiràncés prés»M«d , le scmve^ 
mf ciM^^t des soa0ninQes passées. Il tespure ^ 



Jem'exj^que :. 

« 

La chute de Fempire ottoman .Ae samiâpii 
lire prévenae ^ ses c^hiremens intérieurs en 
pr^Éipiteat Tinstant. S'il appelle sur FEurope 
ses bandes d'Asie, une soldatesque indis* 
ciplinée se pressera y dan& Fespoir <iu p^lage^^ 
sur les riyes désolées de FHeUespont ; mais les 
pachas de la Natolie , d'Alep j de Damais, de 
Bagdad et de l'Egypte , achèvent la con* 
quête de leur indépendance* En supposant 
qu'ils se mettent à la tête |des divins corps 
de leiMrs provinces respective^^ ) les Dnues , 
les Gurdes, lescWédiabites, les Mamdodai, 
en profiteront pour s^aj^ndir. lia Pefto, 
d'ailleurs 9 est là^toujom*s menaçante, .et en^ 
ce moment ses Houpes sont à Bagdad et à. 
Erzerum. ^e 

Tournons msdntenant nos regards siar les^ 
diverses provinces de la Turquie d'Europe ;-. 
le vieil Ali n'est plus k redouter , mais les Alr^ 
banais j mditié chrétiens , moitié mahranër 
tans y et par dessus tout , ennenns invétérés 
des janissaires , plus exwcés qu'eux au métier 
des iurmes , ont , contre les Turcs., les mêmes 
motifs de vengeance que les Grecs , et ce grand 
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intërét suffirait pour les attacher à leur cause. 
P'un autre côté , Fe^rit qui aniBOait les vieux 
compagnons d^armes dé Passawan-Oglou et 
de Cxeruy'^jeorge ^ tous Grecs de religiop ou 
d^origine subsiste encore , et leur élan n!esl 
que momentaBément comprimé par Fattitude 
militaire de FAutriehe. En 1806 , 1807 et 
t8o8 9 la Macédoine et la Romélie é^uent en^ 
fièrement soulevées. £xisterait41 assez de trou- 
pes pour maintenir ces provinces sous le joug y 
lorsque les autres insurrections dont je viens de 
parler^ auraient disséminé sur tant de points 
les troupes turques destinées à les comprimer ? 

La Yalachie et la Moldavie sont perdues 
pour les Turcs ; ils les ont dévastées de fond 
en comUe , et ils sont hors d'état de les re* 
penjJier. Les Hellènes , les Amantes j qui ont 
survécu à leurs amnisties , désormais unis 
par la perfidie de leurs bourreaux , lasseront 
lemr Viraigeange par une de ces guerres de par- 
tisans , plus terribles aux vainqueurs qu'aux 
vaincus eux-mêmes. 

L'Acamanie', FËpire j la ThessaHe > la 
livadie et la Morée seront toujours les foyers 
d'une, insurrection , qui conservera tons laa 
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caractères d'aile lutte à-la-^fois nationale et 
religieuse. Cette lutte , dans la Morée , datis 
les montagnes de ta Thessalie , chez les Mon- 
ténégrins* , ne date pas de quelques mois ; 
elle s'est continuée , avec plus 'OU moins dV 
chamement , depuis la conquête ; et à partir 
de ce moment , elle se perpétuera avec d'au- 
tant plus de succès , que dans Tespace de 
q^lques mois , Fart de la guerre y chez les 
Grecs j a franchi l'intervalle d^un siècle. 

Enfin , et cette observation est la plus im- 
portante de toutes j dep«»s Pierre-te-Grand , 
la Russie marche en sens inverse de Fempîre 
turc. A mesure que ce vaste corps tombait en 
dissolution , la Russie a vu s'accroître ' jour 
par jour sa puissance et sa force : à mesure 
que les troupes russes sont devenues formi- 
dables , l'organisation militaire des Osmanlis 
s'est énervée : à mesure que le gouvernement 
intérieur de la Russie s^est amélioré , lacons- 
titution ottomane a montré la fécondité de ses 
résultats natureb , déprédations impunies des 
beys et des cadis , vénalité publique de toutes 
les charges , assassinats légitimés , pétitions» 
{|gr incendies j révoltes des paichas , etc. , etc< 
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D^uis le commencement du dernier siècle j 
la Russie a ajoute à ses possessions l'Estonie y 
la Grimëç, la Finlande, la Bessarabie , les 
trois quarts de la Pologne ; et la Turquie , 
d^hif ée auirdedans , impuissiante au dehors , 
n'a qa'un vain titre sur la plupart des provin- 
ces de rAsie mineure et de l'Egypte qui 
composaient jadis sa force réelle. 

Gonclusîin. Si la guerre des Grecs était 
étouffée à la turque , et , dans l'état actuel des 
choses, elle ne pourrait l'être qiie par leur 
extermination ^ dans ce cas , disons-nous , la 
faible lueur de civilisation , reaarquée chez 
eux par lady Moïitague , comme par les voya- 
geurs les plus récens , achèverait de ^'éteindre y 
la Turquie d'Europe aurait alors cessé d'être ^ 
et son sol deux fois ruiné ne serait plus qu'un 
désert , dont la Grande-Bretagne, disputerait 
en vain la proie, à la Russie. 

Objecterait-on que les empires se perdent 
par une excessive étendue , et qu'un véritable 
désert ne saurait être de quelque prix pour la 
Russie ? On peut répondre d'abord qu'il n'est 
pas rare dans l'histoire de voir changer les ca- 
pitales y suivant l'étendue de chaque empire , 



■-'-^ ^ 



(94) 
cm l'impubion qui lui est donnée. Ghaide» 
Hdagae j vainqueur des Saxons et des Baya« 
rois 9 transféra la sienne à ALt^a^hapelle^ 
Pierre-le^Grand y quitta Moscou pour Sainte 
Pétersbpurg, et cette <!apitâle nt colnient 
déjà plus à la situatKm politique dé la^Misie. 
Pierre-le-Grand l'avait choisie Iwsqu'il cher* 
chait à se rendre respectaUe dans le Nord. Ce 
but une fois atteint , ses successèitts otit été 
fcNTcés'^e faire de Moscou le centre de leiirs 
opérations ; et en ce moment de cmdles è|t« 
périences ayant démontré que le nord de fat 
Russie était Miffisaroment défendu sdil par le 
climat j smt par une ligne de forteresses re* 
doutables , les vues du cabinet russe sur lé 
midi de l'Europe , l'invitent d'autant mieux 
à y fixer le siège de l'empire , que les fiiréts 
qui couvrent les provinces voisines d'Odessa 
sont, comme celles de laLîvonie, pro^fes à la 
construction des vaisseaux. 

ri 

D'ailleurs , s'il est des états qui puissent 
impunément dépasser leurs limites naturelles, 
ce sont les états soumis à un monarque ab- 
solu. Encore , le meilleur moyen de conser- 
VOT les pays conquis est - il de les affirancbîr 
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fX Ae leur assurer quelque liberté, si l'on ûe 
^peul rendre son empire inabordable j en l'en- 
tourant de déserts. Ce dernier système est cdiui 
4esdespotesil'Asie« Pierre-le4jFrand et Alexan- 
dre Font suivi sans succès contre Charles XII 
et Napoléon , en effet il est illusoire contre ces 
|iréparati& de guerre auxquels toute puissance 
conquérante , est capaUe au}oiurd'hui de sub- 
venir. Le parti le plus sûr pour une monarchie 
est donc d'ajouter à sa force i^elle celle des 
pays Umitrophes intéressés à la défendre pour 
la consen^tion de leur liberté. C'est ce que ne 
#ut point faire JNapolAxi , en cx^nisant la 
confédération du Rhin j c'est ce qu'a se £sdre 
Alexandre, au moins en partie^-en constituant 
le gouveraemffnt de Pologne j c'est ce que les 
premiers élémens de k politique lui ^prescri^ 
vent de fiûre^ à l'égard de l'empire grec , ou 
Â l'on veut de la grande confédération des 
Hellènes. 1^ les^ Turcs étaient refoulés en 
Asie y la Grèce serait bientôt repeuplée ; la 
Iferre jadis classique du génie ^ le climat en- 
chanté de la Propontide , les bords rîans et 
fertiles du Pénée et de l'Eurotas ^ les plaines 
du Péloponnèse^ le nectar de Chypre , de Sa- 
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mos y de Chic ^ les moissons de la Moldavie^ 
les oliviers de-FAttique , fixeraieat bientotles 
Russes dans un pays où la nature {Mt>iuQt à 
l'homme sous un ciel admirable une vie. de 
repos et d'abondance. 

Quels quesoientles suites éloi^ées d'une tçUe 
émigration , il est bien certain que la Russie | 
en moins de cinquante ans , serait dans cette 
hypothèse , maîtresse absolue de la M éditer^ 
ranée et de tout son littoral , et qu'elle aurait 
les moyens d'essayer à la fois par terre et. par 
mer le blocus de l'Europe. Cesi^ sur ce danger 
que ses cabinets sont appelés à prononç^^ 
non-seulement dans l'intérêt de l'humanité , 
mais encore dans l'intérêt bien enteqdu de 
l'Europe. C'est sous ce rapport surtout que 
l'inteniention de tous les états de la chrétienté 
contre les Turcs, et en faveur des Grecs, 
nous semble une mesure de haute prudence. 
La Russie entière demande la guerre , et 
c'est précisément cette guerre qu'il faudrait , 
dirais-je qu'il eût fallu prévenir, non en. 
faisant cause commune avec les Turcs, non 
en cherchant des moyens termes qui ne 
font que prolonger de sanguinaires délais y 
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maïs en secourant efficacement une nation 
généreuse qui se défendra d'autant mieux de 
Tînvasîon du Nord^ qu'elle, aura switenu 
avec plus d'acharnement la cause de son in- 
dépendance. 

Pour obtenir ce résultat , faut-il donc livrer 
l'Europe à de nouveaux déchiremens ? Non , 
îl ne s'agit que de tenir la balance entre la 
Russie et l'Angleterre ^ et de s'opposa* à la 
lutte 5 dans laquelle les destinées de l'Europe 
seront t6t ou tard înfaîUibleinent compro- 
mises parces deux nations. L'Angleterre dirige 
aujourd'hui les opérations du divan , et Im 
fiert en quelque sorte de capitan-paehaj l'An- 
gleterre qui , en 1807 , bombarda Gonstanti- 
nople , avec qui elle avait fait cause comniune ^ 
lors de la campagne d'Egypte. D'où vient cette 
intimité? De ce qu'elle espère obtenir daoB 
TArchipel de nouvelles possessions , et conti- 
nuer avec plus de succès son monopole com- 
mercial. Cette intimité vient encore de ce que 
les Turcs , incapables d'industrie , ne peuvent 
même concevoir qu'il ne tiendrait qu'à eux 
d'ouvrir de nouvelles routes au commerce 
européen dans les Indes orientales ^ et de porter 
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ainsi le coup le plus sensible à la domination 
anglaise dans ces contrées. 

Ici s'élève une des questions les plus important 
tes qui puissent intéresser la France ; elle con- 
siste à savoir si notre commerce avec Flnde , et 
même avec les Échelles du Levant , ne serait 
point favorisé par le triomphe des Grecs sur 
les Ottomans. 

Jetons avant tout un coup d'œil rapide sur 
Téiat de la fortune publique dans notre patrie. 

La révolution , qu'il ne faut pas confon Ire 
avec les monstrueux excès de l'anarchie j cette 
révolution , dont beaucoup de ses calomnia- 
teurs goûtent en paix les bienfaits , sans s'in- 
quiéter de leur origine , a produit entr'autres 
résultats favorables au développement de' la 
vitalité sociale , la double liberté de l'industrie 
commerciale et de l'industrie agricole. A l'aidé 
de ces deux leviers ^ la France a ébranlé l'Eu- 
rope dans ses gothiques /ondemens , et deux 
fois 5 prête à succomber sous le contre-coup de 
cet ébranlement général , elle a trouvé dans ce 
levier même un point d'appui qui Fa garantie 
d'une chute imminente. C'est donc avec raison 
que le discours de la couronne à l'ouvertui^ 
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de la session législative de iSi^i^ arenda 
hommage à letat satisfaisant du commerce^ 
de Tagricakùre et des arts. Oui , le Français 
est plus industrieux aujourd'hui qu'il ne Ta 
jamais étéj les méthodes agricoles s'amélio- 
rent j l'exposition générale de nos richesses 
manufacturières jfeite au Louvre en 1819, 
a démontré qpie les produits de nos fabriques 
n'avaient à redouter aucune concurrence. 

Cependant , au milieu dé ces trésors accu* 
mules par l'industrie^ une langueur secrète 
mine le, corps social j sa dévorante activité le 
consume y on dirait que la France ^ détachée 
d'un ministère paralytique par la nécessité de 
sa fausse position , est réduite à faire elle-même 
ses affaires au jour le jour. L'égoïsme a presque 
généralement remplacé l'atrkour de la patrie ^ 
qui 5 dans un état régulier et calme 5 devrait 
s'identifier avec l'amour de son gouvernement j 
aussi 5 jamais les jouissances du luxe n'ont été 
plus recherchées. « L'argent regorge à Paris, 
» disent certaines personnes; dans peu la rente 
» s'élèvera au pair ^ et si nous avions un minis- 
n tère libéral , elle descendrait de vingt fîrancs 
» du soir au lendemain. » Je crois tout cela. 
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Jamais à Paris , et dans les grandes villes du 
royaume plus de ressources n'ont été offertes 
au luxe 'j jamais on ne s'y montra plus ingé* 
nieux à satisfaire ses caprices ; c'est que jamais 
Paris et certaines viUes n'ont absorbé comme 
aujourd'hui 9 la substance des provinces. 

Quant au taux de la rente y il ne m'en im^ 
pose nullement ; on sait que la plupart des 
agens du gouvernement ont contribué à l'élever 
par des mises immenses. Chacun est libre de 
voir le crédit public où il lui plaît. Quant au 
crédit véritable , je doute qu'un autre aystâpoe 
dans d'autres mains lui fit tort , en livrant à 
une industrie laborieuse ^ des capitaux conisa- 
crés jusqu'ici à des jeux de bourse. Non , l'é- 
lévation de la rente n'est pas le signe de la 
richesse publique j ce n'est ni dans la rue 
Feydeau ni au trésor qu'il faut l'explorer. 

Compulsons les registres des comités de 
bienfaisance , suivons la charité raodésjte ^ la 
vraie charité dans toutes les retraites où dl^ 
porte des consolations et des secours. . . Com- 
bien nous y découvrirons de familles esti- 
mables et infortunées , qui ne doivent le dé- 
périssement de leur fortune ni aux chances 



/imestes dés spécolaticais ni aux désordres 
du vice ! 

Je ne parie point des faillites qui , dans la 
capitale , comme dans nos provinces , se sucr 
cèdent avec une effrayante rapidité ^ de ces 
Êdllites qui ruinent , et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec de vils et frauduleux calculs. 
J'aurais trop à dire ^ si j'en développais toutes 
les causes , et si je retraçais ici l'état politique 
qu'elles accusent. « 

De toutes parts 9 dans nos campagnes ^ s'é- 
lève un cri dedétresse. Ici , les denrées restent 
amoncelées dans les greniers et dans les caves ; 
là, de modestes fabriques suspendent leurs 
travaux et congédient leurs ouvriers ^ plus loin 
le système militaire est consacré à la levée des 
impots comme il l'était auparavant à la levée 
des hommes ; presque partout l'usure dévore 
la substance du pauvfe. Le seul état plus cruel 
pour lui serait l'esclavage de la glèbe ; mais 
lieureusement sa conscience politique est tout 
entière dans une haine invinciUe contre les 
essais qui auraient pour but de l'y ramener. 

On croit avoir tout dit en attribuant ces 
tristes résultats au 20 mars , et à ses suites 
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'déplorables ^ mais on oublie que dans un pays 
tel que le nôtre , il n'est point de maux sans 
remède y on oublié que pour remplir les en- 
gagemens les plus onéreux il est moins néces- 
saire de recourir aux emprunts qu'à des insti- 
tutions propres à développer cette actirité 
industrieuse qui y chez nous est un fonds 
perpétuel d'amortissement. Au lieu de rêver le 
rétablissement des jiirandesetdes corporations, 
au lieu de se torturer l'esprit à colporter en 
France , sous le manteau impérial ^ tous les 
abus de l'ancien régime , quand on ne peut 
lui rendie les libertés locales qui la consolaient 
de ces mêmes abus j-enfin , au lieu de s'épuiser 
en vains efforts pour gouverner la France en 
sens inverse de ses opinions et de ses intérêts j 
qu'on suive la méthode la plus facile à4a-fois , 
et la plus sûre , qu'on cesse de tourmen- 
ter la lettre et l'esprit de la Charte pour 
en faire surgir la contre - révolution y qu'on 
nous apprenne à rendre confiance pour con- 
fiance 5 et , pour me servir d'une des plus 
heureuses expressions d'un ministre qui , après 
sa retraite est resté l'ami de son roi , qu'on 
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s'attache enfin à royaUser la nation et à 
nationaliser le royalisme. 

La meilleure économie politique est dans 
un bon système de gouvernement 5 en le 
suivant , on n'est pas seulement en sûreté 
au dedans , mais on est respectable au de- 
hors , parce qu'on a derrière soi une popu- 
lation inépuisable dans ses ressources , infati- 
gable dans sa constance. Ce système , dans 
notre patrie consisterait moins à se mêler de 
tout régler , qu'à multiplier , en faveur de 
Tindustrie des citoyens, les chances du crédit 
et du commerce. 

' La grande erreur des législateurs modernes 
est de ne pas savoir prendre les hommes 
tels qu'ils sont , et de vouloir opérer sur eux 
comme sur une matière malléable à volonté. 
Si de pareilles expériences étaient possibles , le 
premier pas à faire vers la conquête de la 
liberté serait de nous rendre tous vertueux et 
pauvres j je me trompe , riches du nécessaire , 
sans besoin du superflu , car la pauvreté véri- 
table est dans l'excédant des désirs sur les 
facultés. 

Mais il n'en est point ainsi y notre civilisa^ 



( io4 ) 

tiotiVeM accrue , il £iut le reconnaître j^^om 
xm despotisme dont les chaînes d'or semblaiient 
moms pesantes aux yeux du vulgaire. Le ca- 
ractère particulier de notre nation , une cer-< 
taine avidité de jouissances en tout genre ^ 
toAJQur^ nouvelle et toujours active , ont , par 
ces jouissances mêmes , multiplie ses besoins. 
Lui parler en ce moment de lois scmip- 
tuftires serait peine perdue. De telles lois sont 
bonnes pour un peuple neuf qu'on veut rendre 
vraiment libre par ses institutions , en essayant 
sur^lui l'éducation de la nature. A un tel 
peuple 5 on pourrait prêcher la modération , 
la frugalité , la tempérance. On ne lui rappel- 
lerait pas sans succès l'hérmque chef de la 
ligue achéenne , Philopœmen , occupé à 
fendre du bois pour le service de son modeste 
foyer , et , en des tems plus rapprochés du 
nôtre , ces dignes représentans des Provinces- 
Unies 5 que l'ambassadeur français , implo- 
rant la paix au nom du magnifique Louis XIV , 
rencontra déjeûnant en rase campagne , avec 
du pain noir , du fromage , et des harengs 
fumés. A cette époque , la compagnie de pê- 
cheurs dont ils étaient les organes , dictait 
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des lois à FEurope , ses villes ^ élevées par 
enchantement du sein dés mers , étaient Fen- 
triepôt du commerce du monde , sans en ab- 
sorber les produits ; et le tableau que l'am- 
bassadeur du grand roi €ut sous les yeux en 
cette circonstance , valait bien la muette ha- 
rangue des Scythes , qui se bornèrent à oflfrir 
au roi de Perse ^ pour Feffrayer sur les suites 
de son invasion , un oiseau , une grenouille , 
aine souris et cinq flèches. 

Nous ne connaissons aujourd'hui ni cette 
éloquence , ni cesélémens de prospérité. Nous 
voulons briller avant#tout; fussions-nous la 
dernière puissance du continent par notre 
influence politique , nou3 aspirons au premier 
rang par une industrie dont nous étalons les 
produits ^ sans nous inquiéter quels seront 
leurs débouchés ; enfin , tandis qu'au dedans 
on combine de toutes parts cle nouveaux 
moyens de production 5 on persévère dans les 
habitudes qu'on ne peut déraciner aujour- 
d'hui , et qui consacrent à une consommation 
stérile des sommes naturellement destinées à 
compenser la différence existante entre le prix 
actuel de nos produits industriels de tout 
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genre 5 et le prix élevé qa ils devraipat ^voîr 
si le commerce était dégagé d'eatraves. 

Toute occupation de Thomme est industrie , 
et nulle industrie ne fH*osp^e y si le montant 
des produits ne l'emporte sur le montant des 
consommations. Voilà , si je ne^e trompe , 
les principes élémentaires de toute économie 
politique et privée. Il est des produits naturels 
et des consommations nécessaires j heiu'eux le 
peuple qui sait s'y borner 1 le moindre travail^ 
est alorspour lui une source de richesses. Je suis 
loin toutefois de prétendre que les repas dont 
je viens de parler conviennent à noanûoistres^ 
et de réduire nos citoyens au brouet noir. 
Nos plus grossiers paysans ont pris. Fliabitude' 
du café et des épiceries du Levant j le goût de 
ces productions orientales , une infinité d'au - 
très goûts popularisés dans les clashs infé- 
rieures j sont devenus univei'sels dans la classe 
moyenne , et des besoins dans les classes les 
plus élevées. Leur consommation est pour 
la société upe nécessité k subir ; il faut donc 
les porter en dépense dans le budget général 
de la nation , avec d'autant plus de raison , 
que tout siucroit de travail exige une augmen- 
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talion dans les commodités de la vie. Mais , si 
la valeur des produits ne suit les progrès du 
travail qu'ils ont coûtés à l'industrie , les jouis- 
sances nouvelles seront de vraies dissipations 
des biens à venir ; chacjue individu en parti- 
culier 5 et le peuple en corps , seront juste- 
ment assimilés au fils qui , par ses prodigali- 
tés , détruit Fespoir de ses richesses futures. 

Faut-il nommer un tuteur , ou tout au 
moins un conseil à la masse industrieuse "du 
peuple ? ce tuteur , ce conseil , c'est le gouver- 
nement 5 mais , tandis qu'un tuteur ordinaire 
est légalement tenu d'interdire au mineur les 
emprunts , les dépenses nuisibles à sa fortune, 
le gouvernement qui n'a pas affaire a des 
mineurs , n'a d'autres devoirs à remplir , que 
de protéger , pai' ses institutions , les libres 
progrès de l'industrie nationale , et de secon- 
der , par ses mesures diplomatiques , la liberté 
dans les ventes, ou, pour mieux dire , dans 
les échanges des produits industriels. Il doit 
ouvrir à ces produits , les marchés les plus 
favorables , veiljer assiduement à ce que les 
matériaux de reproduction importés dans le 
pays , s'y introduisent affranchis autant que 
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possible de toute taxe onéreuse , à moins qùé 
ces matériaux ne soient eux-mêmes des pro'- 
ductions indigènes. La grande plaie du com- 
merce est en eflFet dans ce système de douane» , 
quitend à isoler tous les peuples que la civi- 
lisation rapproche , et à faire de chaque pays 
une prison ; système déplorable qui ruine nos 
manufactures , en encombrant là place dé 
marchandises fabriquées à grands frais , ven- 
dues à très-bon compte , et offrant à l'indi- 
gence toutes les tentations du luxe. 

Jamais le conseil des économistes : laissez 
faire y laissez passer ^ ne s'est trouvé plus sage 
qu'aujourd'hui. Les gouvernemens , je veux 
dire les ministres responsables , qui mécon- 
naissent une partie de ce conseil , sont bien 
imprudens , s'ils entendent conserver la liberté 
de l'industrie , car il la ruinent en fermant 
. ses débouchés. Leur aveuglement est incon- 
cevable 5 s'ils veulent porter atteinte à cette 
liberté ; car ils méconnaissent à la fois ses 
bienfaits qui frappent tous les yeux , et la seule 
source légitime de l'attachement d'une nation 
pour ses souverains. Oui ^ ces deux axiônles , 
laissez faire ^ laissez passer ^ sont insépara- 
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blés 5 dans l'intërêt bien entendu , du trôn© 
et du pays. 

Il reste maintenant à examiner ce que la 
lutte actuelle entre les Turcs et les Grecs 
offrirait 4'avantages aux gouyernemens qui 
voudraient se conforma: à ces salutaires maxi- 
mes , et spécialement à la France. 

Le parti que les anciens tirèrent du com- 
merce avec le Levant est inconcevable * si l'on 
considère leurs moyens d'exécution. Ayant 
>âiexandre , les flottes y ou plutôt les barques 
de Saloçaon , de Tyr , de FEgypte , avaient 
f ssayé la navigation de la mer Rouge ^ vers 
les côtes d'Afrique. 

Alexandre fut le premier qui , par terre et 
par mer , ouvrit au commerce des Grecs , de^ 
débouchés jusque-là inconnus. Il pénétra dans 
les Indes par le Nqrd , et à mesure qu'il s'ayan- 
çait 4^as ce magnifique pays , il le trouvait 
peuplé et florissant. 11 essaya de le conquérir 
au commerce de l'Occident , et il y parvint. 
U suivit 5 avec sa flotte , le cours de l'Hydaspe ^ 
pénétra dans Tlndus , et navigea jusqu'à sou 
embouchure. Après avoir été lui-même recon- 
jiaître la mer , et marquer Jes lieux où il vou- 
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lait que Ton construisît des ports , il se sépara 
de ses vaisseaux. Sa flotte fit , dans Tespace de 
dix mois , en suivant la côte , le voyage de 
Fatale à Suze , s'arrêtant pour explorer les 
rades les plus favorables , y bâtissant des villes , 
et portant , dans un pays barbare , le goût du 
commerce et des arts. 

« Alexatidre , dit Montesquieu , Esprit des 
» Lois, liv. rii , chap. 9 , avait bien , en 
» général , le projet d'établir un commerce 
» entre les Indes et les parties occidentales de 
» son empire ; mais pour le projet de faire ce 
î» commerce , par FEgypte , il lui manquait 
j» trop de connaissances pour pouvoir le for- 
» mer. H avait vu Flndus , il avait vu le Nil , 
w mais il ne connaissait pas les mers d'AraKe, 
» qui sont entre deux. A peine fut-il arrivé 
» des Indes , qu'il fit construire de nouvelles 
w flottes 5 et navigea sur TEuleus , le llgre , 
» FEuphrate et la mer ^ il ôta les cataractes que 
)) les Perses avaient mis sur ces fleuves ; il dé- 
>i couvrit que le sein persique était un golfe de 
» l'Océan. Comme il alla reconnaître cette 
» mer, ainsi qu'ilavaitreconnucelledes Indes; 
i> il fit construire un port à Babylone pour 
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» mille vaisseaux , et des arsenaux ; œmme 
w il envoya cinq ceiits talens en Phénicie et 
>* en Syrie , pour en faire venir des nauto- 
» nîers , qu'il voulait placer dans les colonies 
» qu'il répandait sur les côtes ; comme enfin 
» il fit des travaux immenses sur FEuphrate j 

r 

w et les autres fleuves de l'Assyrie , on ne peut 
w douter que son projet ne fût de faire le 
» conmiCTce des ïndes , par Babylone et le 
» golfe persique. » 

Un des successeurs d'Alexandre , Seleucus 
Nicator pénétra jusqu'au Gange , d'où il dé- 
couvrit le golfe du Bengale. Les rois grec^ 
de la Bactriane découvrirent bientôt après le 
royaume de . Sîger , et les côtes du Malabar , 
où ils établirent des relations commerciales. 
Enfin , sous les Ptolomées , les vaisseaux de 
l'Egjpte suivant les côtes méridionales de la 
mer Rouge et favorisés par la mousson firent 
de ceue mer à la côte du Malabar , un voyage 
de quarante jours ^ navigation préférable à 
celle de Flnde par le cap de Bonne-Espé- 
rance 5 du moins pour les contrées que baigne 
la Méditerranée. 
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Quant à la Russie , assise à la fois sur la 
mer et sur la mer Noire Caspienne , elle peut 
choisir entre le commerce septentrional de 
rinde 5 que faisaient autrefois les rois de Syrie , 
par la mer Caspienne et FOxus , et le com- 
merce méridional par la Méditerranée , TÉ- 
gypte et la mer Rouge , lors même qu'il se- 
rait impossible d'établir des communications 
entre FEuphrate et la Méditerranée. 

Le gouvernement anglais aura bien des in- 
trigues à ourdir , avant d'anéantir les tracés 
historiques de ces expéditions vraiment glo- 
rieuses qui 5 aujourd'hui , outre leur but com- 
niercial , tendraient à resserrer sa puissance 
dans les limites que lui impose le besoin gé- 
néral d'une paix durable fondée sur l'équilibre 
européen. 

Tous les historiens qui ont parlé du com- 
merce des anciens dans les Indes , s'accordent a 
dire qu'il consistait uniquement en achats , 
auxquels des sommes immenses étaient con- 
sacrées. Les Grecs et les Roma.ins , regardant 
les peuples étrangers comme barbares, gar- 
daient poui' eux 5 et consumaient en prodigues 
les richesses des nations conquises pu alliées , 
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Soit ignorance , soit égoïsme , ils ne faisaient 
point usage des moyens d'échange , que per- 
pétuent rindustrîe mécanique , et celle du 
génie. Ils auraient souri de pitié , si on leur 
eût prédit qu'un jour on pourrait payer les 
trésors de l'Inde avec les produits bizarres de 
nos fabriques les plus modestes. Long*tems , 
il est vrai , et même depuis la renaissance des 
arts 5 l'or des Européens fit tous les frais du 
commerce de l'Inde. La découverte de l'Amé- 
rique le rendit plus avantageux , en fournissant 
le minéral qui devait servir d'objet d'échange 
contre le» marchandises de l'Orient. L'Afrique 
«Ue-même contribuait à Talîmenter par la traite 
des Noirs , destinés au travail des mines. U 
fot donc une époque d'assez longue durée , où 
la même chaîne commerciale unit entre elles 
les quatre parties du monde connu. Alors les 
{Puissances maritimes de l'Europe se dispu- 
taient tour-à-tour avec un égal acharnement 
quelques par^^es des Ipdes orientales. Dans 
cette lutte , l'Angleterre eut le dessus , et 
depuis elle à agrandi ses possessions par des 
moyens. . . . que l'ombre de Tippoo-Saeb nous 

expliquerait , si elle pouvait nous répondre. 

8 
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Uexploîtailôii des mîne^ dans les posées* 
sîons espagnoles et portugaises de F Amérique , 
sans procurer à l'Espagne et au Portugal des 
richesses réelles , contribua à leur ruine , d'a- 
bord en favorisant la paresse naturelle de leurs 
habitans , ensuite en devenant pour eux à 
peu près exclusive , par les entraves de leur 
système colonial. La France ^ et surtout l'An- 
gleterre 5 se gardèrent bien de chercher , 
comme elles l'auraient pu , à encombrer le 
pays du produit des mines du Brésil et de 
celles du Pérou. Ces deux. nations songent 
moins à couvrir leurs places de conunerce 
d'une masse stagnante d'or et d'argent , qu'à 
favoriser la circulation de celle que leur pro- 
curait la contrebande publique qu'ils faisaient 
sous le pavillon espagnol , et sous la foi des 
négocians de Cadix. Après avoir mis le com- 
merce des Indes orientales entre les mains 
de sociétés de négocians , sous le titre de com- 
pagnies des Indes , la France ,. l'Angleterre et 
la Hollande régirent directement les colonies 
d'Amérique , et quelques îles de l'Océan paci-* 
fîque , qui faisaient exclusivement avec leur 
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métropole un commerce nécessaire à leurs 
besoins respectifs. 

Examinons les conséquences de ce double 
système pour l'Angleterre et pour la France. 

L'Angleterre , reine des mers par sa posi- 
tion topographique ^ devait nécessairement 
posséder une rifcrine plus formidable que celle 
^des autres puissances du continent. Condam- 
née à k plus active industrie , par son climat , 
par ses mœurs , par la nature de son gouverne- 
ment, elle devait participer à l'empire de 
l'Amérique par la découverte des plages de ce 
nouveau continent les moins éloignées de ses 
ports. 

Tandis que l'Espagne et rAngleteft-e si- 
gnaient le célèbre traité de démarcation du 
nouvel hémisphère qu'elles s'étaient partagé , 
la France déchirée au-dedans pas les guerres 
de religion , cherchait à se défaire de quelques 
aventuriers ho^enots en les envoyant à la 
découverte de plages dont l'Espagne ou l'An- 
gleterre n'avaient point pris possession : pres- 
que tous périrent dans cette expédition j mais 
des marchands de Dieppe et de Saint-Malo y 
séduits par l'espoir d'un commerce de pelle- 
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terîes touchèrent la côte septentrionale du 
Canada. Quelque tems après , en i664j 1^* 
Français s'ëtablîrent dans l'île de Cayenne , 
qui n'a environ que quinze lieues communes 
de tour , et dont le climat est aussi mal sain 
par ses chaleurs étoufiantes , que celui du Ca- 
nada est rigoureux par le froid excessif qu'il y 
fait durant neuf mois de l'année. Cette portion 
du Canada , pompeusement appelée nouvelle 
France , et la vaste étendue de déserts , qui 
du Canada va toucher au Mçxique , et qu'on 
appella Mississipi , du nom du fleuve qui 
la traverse, et Louisiane, du nom de Louis XIV 
qui y fit bâtir la petite ville de Louisbourg ; ces 
possessions , rebut des deux nations qui domi- 
naient dans le Nouveau-Monde^ ont toujours 
coûté , ainsi que Cayenne , beaucoup plus à 
l'état qu elles ne lui ont procuré d'avantages. 
Les aventuriers audacieux et barbares , 
connus sous le nom de Flibustiers , et pour la 
plupart originaires des côtes de la Normandie, 
assmèrent à la France la moitié de Saint- 
Domingue , la Guadeloupe , la Martinique , 
et deux ou trois autres petites îles des Antilles , 
où ces pirates avaient établi leurs repaires , et 
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OÙ , à Taide des Nègres , le sucre et le cafë ont 

été cultivés avec^^uccès. « Ces, pays, qu*onpeut 

» à peine apercevoir dans une Mappemonde , 

1» dit Voltaire y dans son Essai sur les mœurs et 

» l'esprit des nations , produisirent en France 

ji une circulation annuelle d'environ soixante 

» millions de marchandises. Ce commerce 

» n'enrichit point un pays ; bien au contraire , 

f^ il fait périr des hommes , il cause des nau- 

'> frages , il n'est pas sans doute un vrai bien j 

I» mais les hommes s'étant fait des nécessités 

» nouvelles^ il empêche que la France n'a- 

» chète chèrement de l'étranger un superflu 

» devenu nécessaire. » 

Pour que le système colonial , je veux 
dire l'empire de la métropole sur ses colonies , 
ait un succès durable , plusieurs conditions 
sont essentielles. 

Il faut d'abord que les colonies ne soient 
point avoisinées par les possessions d'une puis- 
sance plus formidable j c^r les prétextes de 
guerre ne manqueront jamais à celle-ci pour 
envahir un pays hors d'état de se défendre 
par lui-même. Ce pays sera délaissé , si Futilité 
de sa conquête n'en compense pas les frais (je 
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dis les frais de la conquête , car dans tous les 
tems l'inappréciable sang humain a eu son 
tarif basé sur la nourriture du soldat , sur son 
entretien, et sinrd'auti es dépenses de cegenre) j 
maïs pour peu que la colonie prospère , elle 
deviendra la proie de la puissance rivale ^ et si 
Fentière conquête n en suit pas la première in- 
vasion , l'ambiguité des traités , la rigueur des 
droits d'importation 5 de visite , etc. , rallume- 
ront une guerre mortelle pour la colonie. C'est 
ainsi, qu'en i755, la limite inexacte de 
quelques terrains stériles dans l'Acadie , fit 
perdre à la France , non-seulement la Loui- 
siane , le Canada , quelques Antilles , mais 
encore ses possessions de l'Inde , sa marine , 
et porta le coup le plus terrible à sa puissance 
continentale. 

C'est ainsi que la rupture du traité d*A- 
miens , en l'an XII , nous enleva toutes nos 
colonies. 

Il est vrai que le traité de 1 8 1 4 nous en a 
rendu trois : l'île Bourbon , la Martinique et 
la Guadeloupe j mais elles étaient devenues 
anglaises par la conquête , elles sont restées 
anglaises. Les Anglais ont sans coup férir repris 
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possession des deux dernières en 18 15 ; et si 
la guerre se rallume , si la France s'y trouve 
engagée contre la Grande-Bretagne, toutes 
ces possessions seront perdues pour nous, 
peut-être sans retour. 

Encore dans quel état nous ont été restituées 
nos chétives possessions de TOcéan pacifique 
et des Indes orientales ? Si les mânes des Z)m- 
plàx et des Poiçre pouvaient se ranimer 'aux 
lieux où leur florissante administration rendit 
leur nom si célèbre , qu'y verraient-ils l'un et 
l'autre? à Pondichéry , à Chandemagor , quel- 
ques misérables huttes, des rades presque 
désertes , dont les fortifications ont été rasées , 
sans qu'il soit permis de les rétablir , et où les 
vaisseaux abordent sous les batteries croisées 
de nos alliés d'outre-mer. Dans l'île Bour- 
bon , une contrée dominée par leur influence , 
et divisée en deux partis également acharnés 
à se nuire et à ruiner le peu d'industrie qui 
règne encore dans la colonie. Enfin un pays 
déchiré au dedans , et hors d'état de se défen- 
dre contre l'étranger. 

J'en dirai autant de la Martinique et de la 
Guadeloupe , de Gayenne et du Sénégal. Le 
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Sénégal devait être notre Eldorado j il est vrai 
qu'il a absorbé , sans nous les rendre , les 
sommes immenses consacrées à des expéditions 
commencées sous de funestes auspices, et 
dont nous ne connaissons encore les résultats 
que par le naufrage de la Méduse. 

Ces vérités sont sévères , sans doute j sé- 
vères comme la nécessité , qui nous crie depuis 
trente ans de changer les bases d'un système 
maritime , dont nous aurions dû nous écarter 
il y a deux siècles , du moment où nous n'a- 
vons trouvé qu'à glaner sur des peuples, qui 
déjà possédaient dans l'Inde et le Nouveau- 
Monde une immense étendue de pays. 

La seconde condition de la prospérité d'une 
colonie , est la perpétuité dans les moyens de 
culture ou de fabrication de ses produits. 
Chacune d'elles étant en effet une vaste manu- 
facture 5 il est aussi essentiel de bien choisir 
les instrumens de son exploitation , qu'il est 
important dans les manufactures ordinaires de 
s'éclairer sur la solidité et*sur la perfection des 
maphines qu'on emploie. Ces machines des 
manufactures coloniales , on les a cherchés 
dans les Nègres , indignes en effet du sort de 
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ITiommc , parce qu'ils ont la peau noirâtre et 
les cheveux crépus , ou , si l'on veut , parce 
^'on peut 5 en cas de maladie , les jeter à la 
mer , comme marchanchise avariée. Mais 
comment n'a-t-on pas prévu que tôt ou tard 
la politique s'armerait des intérêts méconnus 
de l'humanité , pour faire cesser ce trafic bar- 
bare 5 qui entasse à fond de cale , comme 
une cargaison de harengs , des êtres doués 
de sensibîKté et d'intelligence, et qui les 
arrache du sol natal pom: les faire expirer sous 
un autre hémisphère , de fatîgTie et de déses-- 
poir ? Gomment n*a-t-on pas prévu que tôt 
ou tard ces victimes de la cupidité euro- 
péenne apprendraient de leurs maîtres eux- 
mêmes à briser leurs fers , et qu'une fois libres 
ils déclareraient à la métropole une guerre à 
mort ? Gomment n'a-t-on pas senti que rien 
de violent n'est durable j que vouloir abrutir 
par la cruauté ^ c'est accumuler sur sa tête des 
représailles terribles ; car la raison de l'es- 
clave peut succomber sous la barbarie du 
maître j mais alors l'irritabilité de l'être sen- 
sible n'en a que plus d'énergie ? 

La perte de Saint-Domingue était une leçon 
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malheureusement trop sévère pour les parti- 
sans du système colonial. A-t-on changé de 
principes , lorsqu'on rêve encore la conquête 
d'Haity, et qu'on reftise de consentir avec 
Boyer un traité de commerce , qui , en échange 
de l'indépendance reconnue de cette contrée , 
nous rendrait tous les avantages que nous en 
retirions? Ont-ils changé de principes les 
colons de la Martinique et de la Guadeloupe ? 
Notre tribune législative a retenti des plaintes 
les plus justes et les plus éloquentes sur le 
commerce des esclaves , et sur le traitement 
dont ils sont les victimes. Voulez-vous faire 
massdcrer les Bkmcs , s'est écrié un député 
de la droite ? Pour arriver à un tel résultat , 
eût-on pu lui répondre , il suffit de persé- 
vérer dans le système de culjture adopté pour 
nos possessions d'outre-mer. L'écueil est là : 
si le vaisseau vient s'y briser , quel reproche 
peut-on faire aux matelots qui l'ont vainement 
signalé ? 

Parlerai-je maintenant de ce droit de visite 
doublement honteux , et parce que la France 
le subit 5 et parce qu'il offre la preuve que 
notre gouvernement, s'il n'autorise point la 
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traite , est du moins sans pouvoir pour la faire 
cesser ? Dans la fausse position où il se trouve 
sous ce rapport, il est condamné à dévorer 
Famertume des plaintes du cabinet anglais. Les 
Nègres j disent bien bas les partisans de la 
traite , les Nègres sont nécessaires à la cul- 
tare des colonies. Je veux le croire 5 mais le 
sucre , arrosé des larmes de ces infortunés , en 
a-t-il plus de saveur ? ah ! craignez que les 
mains meurtries par leurs chaînes , qui le ra- 
finent aujourd'hui , ne vous le rendent un jour 
iDien amer ! 

Enfin , pour assurer le succès du système 
colonial , la métropole doit épier les progrès 
de Fopinion d'ans les colonies, pour y confor- 
mer progressivement la législation et les actes 
de la puissance executive ; et pour cela elle 
doit étudier la nature de ses possessions, leurs 
relations avec les contrées voisines , l'influence 
de l'esprit , des mœurs , du gouvernement de 
ces contrées. C'est d'administration , et non 
pas de domination qu'elles ont besoin ; car 
Fadministration rapproche , et la domination 
aliène les volontés. La domination n'est utile 
ni pour l'avenir ^ ni pour le présent; elle 
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enchaîne en effet cette liberté d'industrie , qui y 
réglée et surveillée par une admînisiratîon 
tatélaire , est la source unique de là prospérité 
coloniale ; de plus , s'appesantîssant dans Fîn- 
térét de sa conservation , en raison même des 
progrès des lumières et de la raison à l'exté- 
rieur , elle ajoute chaque jour à Finîtation de 
la veille , et forge elle-même les armes qui 
doivent tôt ou tard la renverser. 

Lors de la bataille de Toulouse , Welling- 
ton s'établît dans une maison de campagne , 
non loin de la ville ; le salon était décoré 
d'uti portrait de Washington. Wellington dit 
en l'examinant en présence du propriétaire , 
qui rapporta le propos : Cest tin héros, mais 
cest un traître. Ainsi jugent les grands , sans 
paraître se douter qu'il n'y a de traîtres a la 
métropole que les insensés qui se font tyrans 
dans ses possessions. Cène sont point les Etats- 
Unis qui rompirent les nœuds qui les atta- 
chaient k la Grahde-Bretagne ; le bill du tim- 
bre 5 le bill appelé déclaratoîre , opérèrent leur 
dissolution ; le massacre des Américains à 
Boston la consomma. 

On peut en dire autant de l'Amérique du 
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Sud ; on doit même s'étonner que les atrocités 
de Pizarre et de Fernand Cortez , aient tardé 
si long-tems à produire leurs inévitables ré- 
sultats. 

Au sein ^e cette régénération du Nouveau- 
Monde, et lorsque les possessions qui restent à 
l'Espagne sont soumises désormais , comme 
celles du Portugal , à la nouvelle organisation 
politique dexes contrées, il semblerait que le 
moment est venu pour la France d'amjéliorer 
le systême'^qiii régit ses colonies j mais mal- 
heureusement il est déjà plus" que suranné, 
et l'arbitraire des gouverneurs n'.ayant d'auire 
boussole que le désir de défaire l'ouvrage des 
gouverneurs précédens , a tour-à-tour associé 
les colons à l'esclavage des Nègres ou à la 
tyrannie qui les frappe. Cet état précaire a 
enhardi les plus riches à se rendre indépen- 
cLans,i||^andles autres restaient victimes. L'ab^ 
sencede quelques propriétaires, l'impossibilité 
^e communiquer avec la France , durant la 
^erre , a élevé beaucoup de régisseurs au rang 
^es possesseurs légitimes , et les a encouragés , 
les encourage encore à grossir par les hasards 
^e la contrebande , une fortune acquise par 
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Fabsence oa par Finfidélité des comptes. Ainsi 
Fautorité de la métropole est méconnue. 
Peut-être des lois sévères rétabliraient Tordre; 
mais la sévérité arbitraire empirerait le mal, et 
serait , dans le système de gouvernement qui 
régit le Nouveau-Monde , une anomalie qui 
la rendrait impuissante. 

Tous ces obstacles vaincus , il resterait tou- 
jours à savoir si les dépenses à faire pour réta- 
blir nos colonies sur le pied où elles étaient 
dans les années les plus brillantes de Louis XIV 
et de Louis XV , obtiendraient réellement ce 
résultat, et si ce résultat obtenu nous ren- 
drait les millions consacrés à ces améliorations 
nécessaires. Mais à quoi bon s'abuser ? le règne 
du système colonial est passé j bornons-nous 
a surveiller l'industrie dans nos posssessîons 
d'outre-mer ; cherchons , par une administra- 
tion tutélaire et ferme , à nous y faire des 
alliés plutôt que des esclaves , mais avant tout 
songeons à l'avenir. Cédons à la force des cir- 
constances. Que les traités de commerce nous 
lient avec le sud du nouvel hémisphère, comme 
ils nous ont liés avec les Etats-unis. Qu'ai- je 
dit? nous avons été prévenus par l'Angleterre : 
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elle a favorisé en secret les enrôlemens desti- 
nés à seconder San Martin , Bolivar et Itu- 
birde , tandis que certains journaux persis- 
taient à les traiter de révoltés 5 et aujourd'hui 
la balance du commerce avec la Colombie , le 
Pérou et le Mexique est toute en sa faveur. 

Le moment est arrivé de sortir de cet état 
de langueur qui chaque jour rend notre in- 
fluence maritime plus précaire. Il est tems de 
ressaisir cette influence en ouvrant à notre 
commerce de nouveaux débouchés. La marine 
gi'ecque , la marine russç , celle des Etats- 
Unis , domineront tôt ou tard dans la Médi- 
terranée : la France est appelée au partage des 
immenses bénéfices qui doivent résulter de 
cette triple alliance. Déjà notre flotilledu Le- 
vant s'est signalée en offrant un asile généreux 
aux victimes de la barbarie ottomane ; déjà 
la patrie , par Torgane de son roi et de la 
chambre des pairs , lui a payé son tribut de 
reconnaissance. Cette chambre a éclairé la po* 
litiquesur ses vrais intérêts, qui sont ceux de 
la religion et de l'humanité . Si jamais le la- 
barum triomphe du Croissant , notre marine 
recueillera les fruits du saint zèle qui Ta aui- 
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mée à Smyme , et dans les parages de Chypre 
et de la Morée. La bienfaisance lui a ouvert 
une mine inépuisable , qu'il ne tient qu'à elle 
d'exploiter. 

On dirait que le ciel a fait choix de 1 époque 
actuelle pour rouvrir au commerce de l'Eu- 
rope une carrière fermée par la barbarie du 
moyen âge , et que jadis avait imparfaitement 
tracée le conquérant macédonien. Jadis en 
effet l'Europe, par l'entremise de Venise, 
de Gênes , de Marseille , de Constantinople , 
alimentait son luxe des productions de l'Orient. 
Venise , infatigable dans son industrie , con- 
tinua long-tems à travers les possessions otto- 
manes , un commerce qui ne s'affaiblit qu'avec 
sa puissance , et qui survécut aux conquêtes 
faites par les Portugais dans l'Inde et au Japon. 
Qui ne voit que si l'on essaya de se frayer un 
passage vers ces contrées sur l'immense océan , 
que si Ton transporta dans l'hémisphère nou- 
vellement découvert les plantes les plus pré- 
cieuses de l'Asie méridionale , c'est que de 
sauvages conquérans , incapables de civilisa- 
tion, hérissaient d'une barrière de fer la route 
que les siècles avaient tracée de la Méditer- 



ï^nèé aux rives du Gange et dé Ttùdus. hèi 
historiens s'accordent à rapporter que^ lorà deà 
nouvelles découvertes des Portugais et des Es 
pagnols , Yetiisé offrit plusieurs millions aa 
Soudan d'Egypte^ pour Côupef à ses frais 
rîsthme de Suez par un canal ; Si on l'eût 
î&ntrepris , Venise aurait été bientôt là première 
puissance maritime de l'Europe. La France et 
l'Italie lui auraient peut^tre disputé ce rang ; 
mais j à coup sûr5 l'industrie des Grecs rani- 
mée eût précipité l'époque de leur délivrance ; 
d'ailleurs l'Europe entière ^ luttant alors avec 
achamemetit coiitre les Turcs, aurait redoublé 
ses efforts pour les bannir de son sein ; et, les 
yeux fixés sur les trésors de l'Asie ^ elle eût Ren- 
versé la masse inerte qui obstruait sa route 
Vers les seules conquêtes dignes d'un peuple 
policéi 

Aujourd'hui l'état moral et politique dès 
Turcs , le réveil des Hellènes j leurs succès 
incontestables dans la Grèce et dans l'Archi- 
pel j ont rendu probable l'exécution future dit 
]^lan qui ferait d'Alexandrie et de l'isthme de 
Suez la clef de rOrieoL L'affaiblissaOïent 
^Jes Turcs a assuré l'indépendance des pachiis 
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rfAlep , de Damas et d'Egypte. Ce dernier 
fait germer , autant qu'il est en lui , les së^ 
menées de civilisation que lés Français , dans 
leur mémorable expédition , ont confiées à k 
terre des Sésostris et des Ptolomées ; on peut 
donc voir , dans Méhémet*Alî-Pacha , un 
allié des Grecs régénérés ^ quoiqu'il ait , à ce 
qu'on assure , fourni aux Turcs un petit nom- 
bre de vaisseaux , comme un dernier hom- 
mage à la suzeraineté de la Porte. £h bien ! 
dans quelques années , Méhéinet-Ali , où ses 
successeurs peuvent ouvrir à l'Europe le golfe 
Arabique , et lui épargner une navigation lim- 
mense par son étaidue , efirayante par ses dan- 
gers , exclusive à peu près pour l'Angleterre , 
pl'esque nulle pour la France , attendu l'état 
de dépérissement dans lequel l'île Bourbon , 
Chandernagor et Pondichéry nous ont été 
rendus par le traité de i8i4« 

Les puissances les plus intéressées à cette 
révolution commerciale , sont la France , l'Au- 
tricliç , l'Italie, l'Elspagne, en un mot, toutes 
les puissaijLces qui ont des ports dans la Médi- 
terranée , auxquelles il faut joindre les états 
4^ la Confédération du Rhin limitrophes du> 
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Danube , tels que le Wurtemberg et la Ba- 
vière. Un canal de jonction du Rhin au Da- 
nube , si souvent projeté , mais dont la cons- 
truction a été, jusqu'à ce moment , suçpendue 
par les guares du continent^ ce canal, disons- 
nous 5 ferait participer à c^te nouvelle al- 
liance les provinces Rhénanes de la Prusse , 
la Belgique et la Hdllande ; la Pologne elle- 
même y participerait par les avantages qu'elle 
retirerait de la navigation du PrutK et du 
Dniester* La navigation de ta mer Noire a des 
dangers en hiver. Mais un canal de jonction 
4e la Morava , qui a son embouchure dans le 
Danube , au Drixio , qui a le sien dans FAckia- 
Uque 5 les autres canaux qu'un gouvernement 
mdustrîeux établirait en Turquie , entre les 
liviè^es qui ont leur confluent dans leDanube , 
et celles qui versent dans l'Archipel le tri- 
but de leurs ondes ^ seraient autant de veines 
destinées à &ire couler la richesse , et la vie 
dans le centre de l'Europe. 

Mais quel besoin auraient le$ nations com- 
merçantes de doi4)ler le cap des Tempêtes , et 
n^éme de s'ouvrir un passage à travers le golfe 
Arabique , pour arriver aux comptoirs de 
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riiide , SI y grâce au dépérissement inévitable 
de la puissance ottomane , les Echelles dit 
Levant peuvent devenir plus florissaiïtes que 
jamais p 

Par quelle fatalité est-il arrivé que les pa- 
rages de Rhodes , de Tyr , d'Alexandrie , et 
tant d'autres , soient aujourd'hui abandonnés ? 
comment se fait-il qu'une puissance placée 
hors du continent ait travaillé sans relâche à 
usurper le monopole maritime de la Méditer- 
ranée , avec d'autant plus d'injustice , que 
cette mer , ou plutôt ce lac immense à qui le 
détroit de Gibraltar sert en quelque sorte êi^ 
déversoir , devrait au moins appartenir aujc 
propriétaires riverains ? 

Comment se fait-il que l'empire qui tient: 
Venise sous sa domination , contribue de 
son mieux à seconder cet envahissement ma- 
ritime , au lieu de ranimer les débris de cette 
florissante épouse de l'Adriatique , ^qui ven- 
geait à Lépaute le sang chrétien dont les Otto- 
mans avaient inondé ses possessions de la 
Dalmatie , du Péloponnèse et de la Grande 
Grèce 5 et qui fut si long-tems l'entrepôt du 
commerce de la Méditerranée ? 



Heureuse la France , si éclairée sur celte 
fausse direction de la politique de certains 
cabinets, elle prévoyait combien il lui im- 
porte de rétablir , avec tout l'Orient 5 ces re- 
lations qui faisaient jadis de la colonie pho- 
céenne la rivale de Gènes et de Venise î 

Les massacres commis par les Turcs achèvent 
de ruiner le peu d'industrie que leur empire 
devait aux Grecs. La guene à mort déclarée 
à ce dernier peuple , ôtera désormais au com- 
merce étranger toute sûreté. Les preuves de 
cette vérité sont évidentes. Tandis que l'Au- 
triche enchaîne loin des frontières les boyards 
réfugiés de la Valachîe , la marine de cette 
puissance fait retentir ses plaintes sur la 
déloyauté des Ottomans ^ les consuls des na- 
tions étrangères sont pour la plupart forcés 
d'abandonner leur poste 5 sous peine d'être 
égorgés ; et si jamais nos marchandises abor- 
dent sur ces plages fumantes de sang et d'in- 
cendie , je doute que nous soyons tentés de 
rétablir nos relations avec des barbares im- 
pitoyables 5 isolés dans l'enivrement de leur 
funeste vengeance. 

Mais si les efforts de la nation grecque 
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liaient secondés, sa marine alors forjni- 
dable deviendrait protectrice pour la chré- 
tienté ; Findépendance de l'Egypte serait assu- 
rée j les Druses et les Curdes , d'origine chré- 
tienne , peupleraient y en s'éclairant , le litto- 
ral de la Syrie • Nous n'aurions plus besoin 
d'établir à grands frais des facteurs , qui livrent 
eux-mêmes aux Grecs et aux juifs les détails 
de leur conamerce. Ces derniers auraient des 
facteurs aussi y qui ranimeraient le commerce 
de Marseille , comme ils ont ranimé celui die 
Trieste et de Livoume. D'ailleurs y avec la 
peste j qui , chaque année j visite les TurcSi 
sans défense contre ce fléau , disparaîtrait le 
système ruineux et vexatoire des lazarets. 

Notre commerce avec les Turcs peut , au 
premier coup-d'œil , paraître lucratif en ce 
que nous leur livrons des marchandises con- 
fectionnées pour des produits bruts , si Ton en 
excepte l'acier damassé ( encore nos fabriques 
d'acier l'emportent déjà sur celles de Da^ias y 
pour sa trempe y comme pour le fini de l'exé^ 
cution ) ) mais , après tout y pense-t-on que 
la Grèce , rendue enfin à elle-même , soit y 
déprime abord, un pays de luxe, et demanufac- 
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"tures ? Hélas ! les Grecs ont tant à faire fiour 
devenir un peuple agricole! Qu'ils ne se hâtent 
point d'appeler des Phydias , pour élever des 
statues d'argent jnassif à Jupiter olympien 5 
qu'ils bornent leurs vœux au culte modeste 
de Gérés ; qu'ils nous abandonnent les toisons 
brutes de l'Orient et les vins de Chypre^ 
nous leurs céderons de modestes étoffes , nous 
aiguiserons le soc de leurs charrues , le fer 
de leurs baïonnettes : ils ne perdront point 
au change. Quant au sucre, au café, que 
nous allons chercher à si grands frais dans le 
Levant , quant aux cotons que nous offre le 
Bengale , tous ces trésors croîtront désormais 
à notre portée. Nos Antilles seront dans l'Ar. 
chipel : le littoral de la Méditerranée , l'E- 
gypte ^ la Syrie et le Péloponnèse fourniront 
nos manufactures de coton et de soie. N'est-ce 
pas en Arabie que crok ce café si recherché 
sous le nom de Moka ? et la canne à sucre elle- 
même n'est-elle pas déjà naturalisée .$ur les 
rives brûlantes du Nil ? Hâtons-nous de faire 
nos provisions dans notre voisinage : un tems 
viendra ou , d'un bout du monde à l'autre le 
charbonnier voudra rester maître chez lui. 
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** Que les puissances les plus intéressées à ne 

point être prises au dépourvu dans ce mouve^ 

ment général des peuples , secondent , s'il çn est 

tems , les efforts des Grecs , pour qu'ils restent 

maîtres chez eux^ SUls ne le font pas dans Yin-^ 

l&ét de l'humanité , qu'ils le fassent au moin& 

dans celui de la politique ; le péril le plus im-^ 

minent est aux portes de l'Autriche , de llialie^ 

de la Prusse , de la France. . . puisqu'il faut 

la nommer la dernière ! ! ! • . La Turquie sera-^ 

t-elle une province russe ou anglaise ? le corn-» 

merce de la Méditerranée sera-t-il nul pour 

tout son littoral , et exclusif pont l'une des 

deux puissances qui , en se l'arrachant , vont 

porter le coup le plus funeste à l'indépendance 

européenne ? Telles sont les questions que la 

• politique est appelée à examiner. . . Que dis-je? 

en ce moment , la question est décidée sans 

doute, et décidée dans l'intérêt de l'une des 

deux grandes puissances rivales..,. 

Il était cependant si simple , si glorieux de 
favorisée l'élan spontané de tant de braves 
qui 5 s 'identifiant avec les Hellènes , ne de^ 
jpiandent qu'à les secourir de leur épée^ de leur 
foî'tURe5de leurs talens! Lescabinetsdèl'Europ^ 



( i37 ) 

pouvaient se borner à laisser agir en liherté 
tant de jeunes cœurs animés de la seule haine . 
d'une oppression étrangère . Si les étroits calculs 
d'un^ politique anti^'généreuse n'eussent pas 
entravé l'impulsion communiquée par l'en- 
thousiasme de l'humanité et de la religion à 
ces nouveaux croisés de la civilisation mo- 
derne 5 en ce moment peut-être la Grèce en- 
tière serait constituée en corps de nation, 
indépendante de l'Angleterre et de la Russie. 

« Mais ce sont les volontaires de l'anar- 
chie. » Eh bien! que les états de l'Europe soient 
purgés de leur présence. Ces hommes si injus- 
tement appréciés trouveront une nouvelle 
patrie , et ne chercheront plus à troubler celle 
qu'ils auront hbrement désertée. C'est la fa*^ 
culte de l'émigration qu'ils implorent. L'hom- 
me est'-il donc une marchandise soumise à une 
défense d'exportation ? 

Mais encore une fois y est-il bien rehgieux , 
est-il bien moral de scruter isolément quel* 
ques arrière-pensées , et d'entasser des sophis-» 
ines pour dégrader à plaisir la nature humaine y 
et pour donner à l'explosion presque univer- 
selle d'une indignation vertueuse , des motifs 
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sans vertu. Eh qaoî ! non contens de refiniler 
dans les cœurs le cri de la pîtîë , ilsycafdraieat 
étouffer son secret murmure , dans ce sanc-^ 
tuaîre inviolable ! i< Une telle pitié est hypo- 
crite. » — Et qui vous Ta dit? les fléaiùc qui 
planent sur des contrées al^reuvées dii sang de 
nos frères en Jésus-Christ j sont-ils inaagî-* 
Aaireâ ? Un affreux cauchemar pèèéraiMl sur 
nous ? Eveillez-nous donc ; inontrez-ûods 
la vérité j vraie , et non cette prétendue vérité 
écrite à Smyme ^ sous la dictée des sabres 
turcs , ou tracée à Vienne , i^T Observateur^ 
des préceptes de la diplomatie autrichienne , 
et à Londres ^ par le Courrier àe. la trésorerie. 
Non : avant tout^ foulez aux pieds les Annales 
de Fusurpation ottomane ; effacez quatre siè- 
cles de Fhistoire de l'Orient ; que votre ba- 
guette magique repixxîuise à nos yeux Fan- 
tîque splendeur de la Grèce ; tous ces prodî-^ 
ges sont nécessaires pour nous désabuser. Mais 
s^ils sont au-dessus de votre pouvoir ^ pour- 
quoi vous torturer Fesprit à dénatturer k cours 
nécessaire des événemens , et à nous donner , 
pour des oracles , les calculs d'une politique 
étrangère ? 
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Est-ce bleu en France que ces malheurenses 
combinaisons devraient entrer dans Fesj^ritdes 
ministres ? est-ce bien à une nation dont ils 
proclament la prospérité 5 à rester impassible et 
muette au milieu des intrigues dont, le résultat 
évident est de consommer sa ruine! Eh quoi ! 
Ton accuse Napoléon d'avoir deux fois entraîné 
la patrie dans sa chute^ et^ lorsque le moment 
est venu pour elle de reprendre son rang ^ 
que dis-je , de s'élever au-dessus de toutes las 
nations européennes ^ en se portant le défen- 
seur de la religic^n , de l'humanité et de la 
morale , lorsque dans nos chambres législa- 
tives^ les partisans des doctrines aristocratiques 
ou libérales, suspendant leurs déplorables di*- 
visions , réclament hautement que la religion , 
la morale et l'humanité pèsent de tout leur 
poids dans la balance d'une politique géné^ 
reuse , pour mettre un terme aux malheurs 
qui affligent l'Orient ; ce serait dans de si 
grandes circonstances , qu'on traiterait de re- 
v^es des questions élevées sur la mwehe qi?e 
l'honneur français trace à notre diploniatie ! 
Mais j depuis six mois les peuples sont daHH 
l'attente ; depuis six mois ils se demandent 
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6Î la Russie , l'Angleterre ou l'Autriche , agis- 
sant comme s'il n'était plus de France , se dis- 
puteront la possession de la Grèce et de l'Ar- 
chipel , ou bien si le sang chrétien y sera 
vengé par l'indépendance reconnue de ses 
légitimes possesseurs? 

Un hatti-chérif vient de proclamer les dan- 
gers de l'islamisme ; l'étendsgrd de Mahomet 
est déployé ; la levée en masse des Musul- 
mans est ordonnée sous peine de mort ; la 
Turquie n'est plus qu'un vaste camp. Une 
sombre méfiance signale à la haine du divan 
tous les cabinets de la chrétienté ; et Ton a 
l'air de s'étonner que les représentans de la 
nation française doutent de la conservation 
de la paix ! ! ! Ah ! plût au ciel que , de ce 
côté j l'Europe fût sans danger j plût au ciel 
que notre marine , qui a déjà rendu , dans le 
Levant^ de si grands services aux malheu- 
reux Hellènes , se fût montrée aussi hostile 
contre l'oppression , qu'elle a été protectrice 
pour quelques opprimés ! Déjà ^ de Coron 
jusqu'aux frontières de la Thrace, de Can^ 
die jusqu'à Lemnos, la Grèce serait libre 
et notre alliée , l'influence russe serait amortie y 



( i4i ) 
et l*ôn ne colporterait pas de prétendus ùlti-' 
matum de la Russie ^ qui imposent des garni- 
sons autrichiennes et anglaises aux places du 
Péloponèse. Si de pareilles notes diplomati- 
ques existaient , nous devrions y lire avec dou- 
leur le présage funeste d'un partage pareil à 
celui de la Pologne. Mais les Grecs y con- 
sentiraient-ils ? Non, les vainquem-s de Tripo- 

litza et de Fatras se défieraient de cette inter- 

« 

vention nouvelle , et s'enseveliraient dans leur 
triomphe , plutôt que de le déshonorer par 
une semblable concession. 

Il est tems de m'arrêter : les matiéges d'une 
politique incertaine me sont inconnus r j'ai dît 
ce qu'au fond de ma conscience je crois la 
vérité. Les Grecs triompheront-ils ? seront-ils 
accablés ? Je l'ignore. Dieu seul peut le savoir, 
Dieu j qui se plaît à faire naître du sein du 
désespoir un ^courage invincible 5 et qui élève 
ou terrasse les peuples , suivant Tordre de ses 
décrets étemels. 

J'ai donné mon opinion , non comme 
bonne , mais comme mienne.... Ennemi du 
despotisme et de l'anarchie , j'ai vu l'un et 
l'autre de ces fléaux composer tour à tour le 
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système politique des Ottomans , et je les ai 
çignalés comme je les démasquerais , s'ils 
menaçaient ma patrie. Leç préceptes de l'É- 
vangile ordonnent aux hommes de se traiter 
en frères ^ et j'ai maudit le Coran et ses impi- 
toyables sectateurs. J'ai vu une nation con- 
quise , sans prétexte de guerre , par le fer et 
par la fkrame , et retenue sous le joug le plus 
avilissant pendant plus de trois siècles ; je l'ai 
vue isolée de $es maîtres , dans ses mœurs , dans 
son costume , dans son langage , dans sa 
religion j j'en ai reconnu une partie j inac- 
cessible à la^conquête au sein de quelques pro- 
vinces ^ elle a ti*ansmis de générations en géné- 
rations le dépôt sacré de son indépendance , 
et je me suis dît : Non , la légitimité ne 
saurait régner où le despotisme étale toutes 
§es fureurs , où l'on a soif du sang et de l'or 
des chrétiens , où des massacres et des confis- 
cations sont de la justice. Enfin j'ai vu des 
peuples 5 que je croyais anéanlis sans retour , 
renaître à la liberté , s'armer à la voix de leur 
patrie , en deuil , et j'ai cru entendre tous ces 
héros dont les exploits charmèrent mon en- 
fanQe , s'écrier du sein de leur tombe : « La 
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)» chaîne des tems s'est brisée ^ Maratlion j 

> Salamine , les Thennopyles , sont rendus 

^ à la Grèce } seule elle a reconquis une exis- * 

^ tence qui peut garantir à jamais Findépen- 

A dance et la prospérité des nations » . 

VmSj 5 Décembre i8ai. 

Voyez l^AddUiçn, page\ai ). 
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NOTICE 



Sur lady Mary Wortley MONTAGUE; 



JLady Mary Pîerrepont , fifle aînée du duc de Kîng- 
ston et de lady Mary Fuldîng ,'fiHe du comte de Den- 
bigh, naquît, en 1690, à Toresby, dans le Notting- 
Hamshire. 

Lady Mary, avait à peine quatre ans quand elle per- 
dit sa mère. Le duc de Kingston trouva dans sa fille 
tant dVsprit naturel , et surtout tant de dispositions à 
s'instruire, qu'il résolut d'apporter un soin particulier 
à son éducation, et de la confier aux mêmes maîtres 
que son fils , le vicomte Newark. Lady Mary fit de 
rapides progrès dans les langues '^cque , latine et 
française : lorsque son père vît qu'elle était très-avan- 
cée dans ses études , il en remit la surveillance à Té- 
▼éque Bumet Ce savant donna des encouragemens à 
son élève, et la mit bientôt en état de montrer des 
talens supérieurs. Elle traduisit avec succès le manuel 
d'Épictète. 
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La retraite dans laquelle lady Mary vivait on à 
Thoresby , ou dans la terre d^Acton , située à peu de 
distance de Londres, lui laissait le tems de se livrer en 
paix à la culture des lettres. Sa société se composait 
seulement d^un petit noahre de femmes aussi éclai- 
rées que vertueuses. Son anûe la plus chère fut mis-, 
triss Anne Wortlej , petite-fille de Tillustre comte de 
Sandwich j mort W armes à la ma^n à la célèbre 
journée de Polebay , sous le règne de Charles IL 

Edouard Wortley Montagne , fils aîné de mistrisiL 
Wortley , touché des grâces et des qualités de lady 
Mary, Tépousa en secret, mais avec une permissim 
Spéciale, le 12 août 1712. Edouard se distinguait 
par une excellente éducation; il avait en outre voyagé 
avec firuit dans Tltalie et dans PAUemagne. La fortune 
des nouveaux «poux ne leur permettait pas de tenir 
une maison brillaiite : M. Wortley , membre du par- 
lement, se trouvait obligé de résider continuellement 
à Londres; et sa femme, autant par économie que par 
goût, habitait d^ ordinaire Wamcliffe-Lodgc , près 
Sheffield ; elle y mit au monde un fils qui reçut Ik 
prénom d^Edouard. 

M. Wortley forma une liaison intimeavec Addissoft 



( »47 ) 

«l avec Steelc. Adâîsson avait beaucoup d^estîmepour 
le caractère de M. Wortley, et îl admirait la profon- 
deur de son jugement et les charmes de son élocutioh. 
Lesbills patriotiques que ce lord pfésent^à la chambre 
des communes, fixèrent Tattentinn de tous les bons 
citoyens ; il reste encore de lui des discours remarqua- 
bles par des vues saines en politique et en adminis- 
tration. A la mort d&tà reine Aïkie, en 1714^ 
M. Wortley , alors un ^es soutiens secrets de Tadmi- 
nistration, ise vit appelé à la cour de Georges I/% oà 
îl reçut des témoignages particuliers de bienveillance. 
Lady Mary quitta sa retraite de WamcHffe : Ten- 
ibousîasme qu^insplrèrent sa beauté et son esprit, 
hai donna une grande influence ; elle étonna tous les 
bommes , éclipsa toutes les femmes , et dans les pre- 
miers momens de son triomphe, elle eut une S^ulc 
^^admirateurs, et pas un seul ennemi. Addisson et 
Pope lui-même s^empressaient sur ses pas et là com- 
blaient d^ éloges. 

En 1716 , la guerre entre les Turcs et les Impé-^ 

' riaux devint tellement meurtrière , que les autres 

cours de TEurope désiraient devenir médiatrices entre 

les puissances belligérantes. M. Wortley ^ nommé 
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ambassadeur à la Porte, le 5 jaîn 1716, quitta n 
place de lord de la trésorerie pour remplir son noo- 
veaa poste. Sir Robert Sulton passa de Pambassade 
de Constantinople à celle de Vienne ; . et il reçut du 
cabinet de Saint-James des instructions particuMères 
pour dresser un plan de pacificaticm. 

Lady Mary , qu^animait l'amour conjugal , Toidi](t 
cuivre lord Wofdey en Turquie. La (àtlf^e à^xm long 
voyage , les périls inuninens qui Tattendaient sur un 
sol inhospitalier , surtout à une époque où les iaréan 
de la guerre étouffaient la voix de Vhumanité, n'ef- 
firayèrent point cette femme, aussi courageuse que 
tendre. A{Hrès que lady Mary se fut âoignée de FAa- 
gleterre, Pope lui écrivit : « Puisse celui pour qui 
» vous avez quitté tout Tunivers , être assez juste 
» pour vous préférer à l'univers entier ; je lui crois 
» un assez bon esprit pour l'avoir fait jusqu'à pré* 
» sent , 6 1 assez de reconnaissance pour penser de même 
» à l'avenir. » 

Pendant son voyage et son séjour dans le Levant^ 
lady Mary entretint une correspondance avec ses sœurs 
lady Ricb et roistriss Thlsdethwaythe , toutes deux 
dames de la cour, et avec Pope. Les voyageurs 
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qui ont visite le Leyaat, loog-tems après lady Marj^ 

s^occordent tous à dire qu^elle a parfaitement déerit 

le pays et les mœurs des Tuics. 

Lorsque les ricbesseâ de TEst arrivaient aux port» 

du Levant par les caravanes , et que la compagnie 

turque ei^erçait un monopole sur les marchandises 

qui s^exportexit actuellement en Angleèerre par d^an*" 

très voies, Fambassade de.Constantinople ëtaitd^une 

grande importance commerciale. M. Wortley joignait 

à sa fonction, polidq^e d^ambassadeur celle de consul 

général auLevailt, et jouissait à ces titreis d^un double 

crédit , et d'émolumens ccmsîdérablesi Avant de se 

rendi'e dans la capitale de la Tiirquié ^ il resta avec sa 

femme et sa suite environ deux mois à Andrinople, 

où le sultan Achmet III tenait alors sa cour dans le 

but de pouvoir se soustraire à la sévérité des lois de 

Mahomet. Partisan des coutumea européennes, le 

sultan , que charmait Tesprit de lady Mary , la laissa 

pénétrer dans le sérail; avantage qu^aucuiie femme 

étrangère n^a depuis obtenu. Elle se lia d'amitié avec 

Fatima , sultane favcxrite : il ne se passait guère de 

jours qu'elle ne la visitât ; et dans son intimité, elle 

recueillit des détails jusqu'alors inconnus, sur le 
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liarem da Grand-Seigneur, et en donna des 
plo6 exactes qu^on n^avaft pu le faire encore. 

A son arrivée à Gonstantinople , l'ady Montagne se 
^t tranq[>ortée dans un monde nouveau. Le souvenir 
de Pantique ^lendeur que cette ville offrait sous Pemv 
pire romain, ajouta vivement à ^impression qu^elle 
recevait du spectacle extraordinaire qui frappait ses 
regards. Lady Mary savait parfaitement le françsus , 
Fîtalien et assez Talleraand pour le Kre et pour le 
parler ;. elle apprit la langue turque , d^un interprète 
de M. Wortley : elle ta* comprit bientôt aœtz poof 
traduire quelques chansons populaires. 

Gonstantinople renfermait alors dans soir sein- dix 
ambassades de différenspays, qui formaient la sodëté 
de Péra et de Belgrade. Lady Montagne en* profita 
pour se perfectionner dans les langues étrangères ; et 
les études classiques qu^elle avait faites dans sa patri^e,. 
lui facilitèrent les moyens de rassembler les matériaux 
les plus intéressans pour écrire^ Fhistoire de ses 
voyages. 

■ 

L^excessive chaleur du climat de Cbnstanlinople 
pendant Pété, contraint les ambassadeurs européens 
à se retirer sur les bords du Bosphore ou dans le vit- 
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lagede Belgrade, éloigné d'enTÎroii quatorze milfe- 
de cette capitale. Lady Mary y séjourna Pété , et nul 
voyageur anglais ne- s^arréte*^ Belgrade,. sans relire la 
description qu'elle en a faite , et sans regrette» cpie la 
maison qu'elle habitait ne subsiste plusi 

Ce n'était point par une euribsité vaine que lady 
Mary examinait les coutumes et les mœurs des paya 
qu'elle parcourait ; mais, avec l'iatenlion d'en rappor- 
ter des connaissances utiles. Elle observa que la petite 
vérole ne faisait en Turquie aucun des ravages qu'elle 
exerçait dans le reste de ('Europe , et bientôt elle àé^ 
couvrit que les Turcs le devaient à l'usage de l'inocu- 
lâtion. Convaincue des résultats favorables que les* 
Européens pouvaient retirer d'un procédé aussi simple 
qu'avantageux, elle résolut de s'en servir pour son. 
fils , persuadée que son exemple entraînerait beaucoup, 
de mères à l'imiter. Sa courageuse entreprise fut cou- 
sonnée d'un plein succès. Elle en instruisit M. Woi^ 
tley , alors à Péra , dans une lettre qu'elle lui écrivit 
de Belgrade , le 23 mars 1 7 18. 

« Le petit a été inoculé mardi dernier, et le voilà 
» maintenant qui cbante et qui joue en attendant avec 
<»' impatience son souper. Je prie le ciel d^avoir d'ausdL 
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1^ henreoMS nouvelles à vous apprendbe dans ma^se^ 
st condç lettre. Je ne puis- (aire inocalermafiUe, parce 
» que sa nourrice n*a pas eu la petite Vérole. » 

La^iÉtisfaction que bdy Mary éprouvait . d'avoir 
arraché son fils au dan^r de la petite yérole ^ k c^n^ 
firma dans le dessein d^introduire Finoculation en 
Angleterre, lorsqu'elle y serait de retour; elle crut 
avec raison ne pouvoir mieux servir son pays que de 
le soustraire à une maladie meurtrière et conta^euse» 

L'objet principal de la mission de M« Wortley f 
«était de se concerter avec le» autres ambassadeurs pouf 
amener une réconciliation entre les Turcs et les Im^ 
périaux. Une entrevue avec le sultan Acbmet, à sa» 
camp de Philipopoli, devenait nécessaire au lord. Le 
grand visir Vinvita à se rendre dans la ville , ou il fif 
une entrée magnifique^ A la suite de son brillant cor-* 
tège se trouvaient cent domestiques couverts de la plu» 
riche livrée ; on n'omit rien pour donner âux Turc* 
une haute idée de la splendeur du peuple anglaiser 
M. Worlley avait trois cents chevaux de voyage, et 
sa tente fut placée près de celle du grand visir ; mais 
l'adresse 'qu'il employa dans la négociation ne l'em- 
pêcha pas d'y échouer ; les Impériaux ne voulant en-^ 
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l^dâreà aueun arrangement qu^on ne leur eu,t d'abord 
abandonné le* territoire qu'ila avaient conquis pen- 
dant la guerre. 

Le gouvernement anglais envoya alors à M. Wor- 
Uey des lettres dérecrëànce, scellées du petit sceau, et 
contre-sîgnées par Addissèn.' Ce fidèle ami lui appre- 
nait, par une lettre particulière, que son rappel, Icân 
d'être une disgrâce, tendait à le délivrer de l'espèce 
-d'exil où il vivait à Constantinople , et à le rendre à sa 
patrie , pour y remplir une des places d'auditeurs , 
qu'on venait de créjer nouvellement. 

Le prince Eugène et l'etnperéur Charles VI lui 
adressèrent chacun dans une lettre, leurs félicitations 
sur la sage conduite qu^il avait tenue pendant le cours 
de son ambassad^. 

M. Wortley resta encore quatre mois à Constan* 
tinople pour y recueillir des manuscrits orientaux 
très-curieux ; il rapporta de cette ville six volumes 
în-4°' de contes arabes. MM. Galand et Petit-La- 
croix en ont traduit une partie., aujourd'hui comiue 
sous le nom de Mille et une Niais. M. Wortley, dans 
st& recherches aux bords de l'Hellespont , se procura 
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ose inscpption shr marbre, qu'il s'empressa â?cffnr 
» son retour en Angleterre an collège de CamlMrîdge.. 

Lors de son départ de la Turquie , M. Woriley et 
sa femme débarquèrent sur les côles d'Afrique ^ wî- 
tèrent Tunis , les ruines de Carthage ^ séjournèrent à 
Gênes, traversèrent ensuite la France ,. s'arrêtèrent à 
Lyon et à Paris, et ils se rendirent en Angleterre. 
M. Wortley y entra dans la carrière politique, et 
lady Mary se livra tout entière au soin d'accompKi; 
le projet philantropique qu'elle avait formé ea 
Turquie. 

Encouragé et protégé par l^y Mary, M. Maîtland',^ 
qui avait suivi l'ambassade d'Angleterre à Constantin 
nople, à titre de médecin, fit à 'Londres les premiers 
essais de la découverte recueillie par madame Wortley.. 
Ses expériences offrirent d'heureux résultats , et le 
gouvernement soumit sa méthode à l'examen du col- 
lège de médecine. On promit la grâce à cinq condam- 
nés, s'ils voulaient subir l'inoculation : elle réussit 
sur quatre d'entre eux ; la cinquième personne n'é- 
prouva aucun symptôme de la petite vérole; mais elle 
avoua plus tard qu'elle avait eu cette maladie dans son 
enfance. 



(155) 

Ladj Mary apjporta ua zèle ardent k propager cette 
utile pratique, et ne cessa de s^en occuper jusqu^à ce 
qu^elle fut gënéralement adoptée. La découverte plus 
nouvelle de la vaccine, n'empêchera pas l'Angleterre 
et même les états oh on Vadmit , de conserver à la 
mémoire de lady Montagne un juste tribut de recon* 
naissance. 

Xadj Wortley consacrait aux lettres les heures 
de son loisir; elle composa sa société des littérateurs 
les plus célèbres. Pope, Âddisson, Steele, Young et 
plusieui^s autres formaient son cercle ordinaire. Henri 
Fielding la consulta sur plusieurs de ses comédies, et 
lui dédia les Déguisemens amoureux. Pope la sollicita 
de fixer pendant Tété sa résidence à Twickenham , et il 
imit beaucoup d'empressement à lui procurer une mai- 
son que sir Godefroi Kneller possédait dans ce village 
célèbre. Lady Mary s'y établit , et les transports d'ad- 
miration et d'amitié dont Pope remplissait les lettres 
qu^il lui adressait, faisaient croire que leur union 
fondée sur le rapport des goûts et sur une estime réel- 
proque durerait éternellement. 

A son retour de Constantinopte , lady Mary avait 
été reçue de Georges P'. avec une bienveillance par- 



( t56 > 

ticulière; k princesse de Galles lui tëmoign» tme 
grande considération , et la cëlébritë dont elle jottis^ 
sait , parut ajouter h Tintérét qulnspirent Tesprit et 
la beauté. Le désir d^accroitre sa fortune la conduisif 
à risquer de fortes Sommes dans les spéculations ha-^ 
sardeuses de la mer du Sud , qui ruinèrent beancotip 
de personnes. Mais lady Mary eut assez de prévoyance 
pour retirer ses fonds ^ avant Pinstant où Tentreprise 
cessa d^ offrir des avantages certains. 

Depuis que lady Mary habitait Twickenham , Pope 
semblait chaque jour Tadmirer, et Taimer davan- 
tage ; il lui demanda plusieurs fois avec instance de 
permettre que sîr Godefroi Kneller fit son portrait. 
« Accordez-moi de votre personne , lui dit-il dans une 
» lettre, ce que sir Godefroi peut- m'en procurer;. 
» pour vous ravir le moins d'instans possible, il pro- 
» pose de vous esquisser au crayon ; il ne vous en 
» coûtera qu'une matinée ; ensuite il transportera son 
» dessin sur la toile, et vous n'aurez pas besoin de lui 
» donner une seconde séance : on n'a jusqu'ici em- 
» ployé cette manière de peindre que pour les têtes 
» couronnées, et je sens de l'orgueil et du plaisir à 
» vous en faire l'observation. » 
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La cour de Georges P'. cherchait à inûter la cour 
^ Louis XIV ; les grands seigneurs prétendaient à la 
galanterie , et leurs hommages s^adressaient patticu* 
Jièrement à madame Wortley.L^éclat^e sa réputation 
ies enchaînait à son char ; peut-être la vanité de 
Pope eut-elle plus de part que Tamitié aux éloges 
passionnés qu'il prodiguait à celte femme célèhre. 

Lady Mary avait Fesprit satirique ; ses lettres sont , 
remplies de sarcasmes sur les folies de son tems. Le 
^rand monde l'ennuyait , elle s'en vengeait par des 
railleries ; mais cfmx qui s'eqi amusaient, la craignaient 
plus qu'ils ne l'aimaient , et lui faisaient des ennemis 
«n répétant ses épigrammes, et même en lui en prê- 
tant. Toptefois, la comkssfi d'Oxfcai ^^k duthesse de 
Montagne çt l|i comtesse de. Slafibrt, fille du célèbre 
comte de Gtamm^pt , setttii:ent pour elle une affec- 
tion ^ncère. 

ji l'avènement de .Gepi^ges II au trône , la comtesse 
de Bristol, et son fils lord Hervey , favori delà reine 
Caroline, eurent seuls de l'influence à la nouvelle 
cour. Les opinions politiques de lady Mary la por- 
taient à approuver l'administration de sir Robert 
Walpole , et elle se lia intimement avec lord Hervey , 



(i58) 
SOUS le double rappqrt de la politique et de Pamôur 
des lettres ; Tun et l^autre se communiquaient leurs 
poésies et les corrigeaient mutuellement. Pope , ja- 
loux de lord Hervey, répandit secrètement d^amères 
critiques contre les vers de ce lord, et contre cent de 
lady Montagne , que la cour accueillait avec enthou- 
siasme. Pope fortement attaché à Bolin gbroke et à 
Svyift , exhalait hautement sa haine pour les Wigts , 
parti auquel tenait lady Mary ; il publia diverses sa- 
tires , dont lady Montagne s^appliqua quelques pas- 
Images, quoiqu'elle n'y fut pas nonimée. L'affection 
qu'ils avaient eue l'un pour l'autre, se changea en 
indifférence , l'indifférence en aversion , et bientôt il 
y eût entre eux une rupture ouverte'; cependant ils se 
rencontraient journellement chez lady Oxfort, leur 
amie commune ; mais ils ne pouvaient s'empêcher de 
s'abandonner à des discussions qui dégénéraient en 
personnalités. Lady Oxfort crut être parvenue à les 
réconcilier, elle se trompait: 

L^amour-propre blessé ne pardonne jamais. 

Lady Mary n'avait point consulté Pope sur ses 
nouvelles productions poétiques ; et quand il voulut 



f ùûTe des, corrections, elle lui dit avec vivacité : 
K ne touchez pas à mes vers ; on vous ferait honneur 
9 vdes bons, et Ton m'accuserait des mauvais. » 

Lady Montagne savait que Pope était fort capable 
l'accréditer ce bruit ; elle trouvait des inconvéniens à 
lui confier ^t& secrets littéraires, parce que plusieurs 
fois ses vers avaient été attribués à Pope , et que 
Swift , dans une de ces circonstances, publia le eont^ 
du Chapon , qui renfermait contre elle de grossières 
injures. Avant son départ pour Gonstantinople , ladj 
Montagne avait composé plusieurs pièces légères, 
intitulées les Eghgues de viUe; à son retour elle les 
montra à Pope et à Gay : ils lui proposèrent divers 
changemens qu'elle refusa d'adopter ; ils ne lui rai- 
dirent point ses copies ;'et comme après leur mort on 
les trouva avec des corrections de leur main, l'éditeur 
de Pope publia , sous son nom la Table de jeu et le 
Salon de compagnie ; et l'éditeur de Gay lui attribua 
la Toilette, 

Les Églogues de ville contenaient une satire géné- 
rale , dans laquelle le public croyait découvrir les 
traits de certains personnages ; on en répandît des 
copies multipliées. Cari parvint à rassembler le ma- 
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iilucrit entier , et le livra à ses presses. Pope ^et se^ 
amis souhaitaient jouir de la célébrité qui s'attachaifc 
à cette satire; mais ils craignaient le courroux dange^ 
reuK des hommes en crédit; Pope parvint à persuader 
Girl de publier tout sous son nom. Ladj Montagne, 
blessée des subterfuges de Pope, cessa de le voir, 
etbnça beaucoup dVpigrammes contre lui ; dans une, 
elle rappelait un petit rossignol , dont la voix n^ex- 
halaît qu^une vague harmonie. 

Pope , d'un caractère irascible, maniait avec 
adresse Farme de la satire , et rien ne pouvait Pempé- 
cher d'ea faire usage pour satisfaire sa vengeance ; il 
avait d'ailleurs des torts très-graves envers lady Mon- 
tagne, et l'on pouvait lui appliquer ces vers qui révè- 
lent si bien les motifs de plus d'une haine : 

Si j'avais ofTensé Nina, 
Je pourrais appaîser la belle ; 
Maïs c'est Nina qui m'offensa .* 
Pour moi sa haine est éternelle. 

Pope mit autant d'exagération dans la satire qu'il 
lança contre lady Mary, qu'il avait mis d^enthou- 
siasme à faire auparavant son éloge. Il inséra dans 
sa traduction de la première satire du second livre 
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d^Horace, ùii passage qiie le goût réprouve autant 
que les mœurs ; il y jette le ridicule sur lord Hervey 
et sur lady Mbntague. Tous deux eurent le tort d'y ' 
• répondre. Cette querelle produisît beaucoup deseati*- 
dale. Le public accusa P#pe d^iôgmtitudé envers ses 
anciens protecteurs, et lordWarburton, son pané- 
^ristc le plus zélé , n'a pu le laver de ce reproche. 

Les désagrémens que Tanîmosité de Pope fit éprou- 
ver à lady Mary , les chagrins que lui donna le triomphe 
des Thorys sur les Wigts, auxquels l'attachait son 
opinion , et raflaiblissemeut de sa santé, la décidèrent 
à passer sur le continent. Elle obtint le consentement 
de M. Wortley, quitta l'Angleterre et se rendit à 
Yenise. Elle y forma des liaisons avec plusieurs grands 
de la république, et résolut ensuite d'aller habiter 
le nord de l'Italie. Après avoir visité Rome , Naples 
et Brescia , où elle occupa un fort beau palais , elle 
visita Avignon et Chambéry; elle se fixa pendant 
l'été à Louvère, sur les bords du lac d'Isco, dans le 
territoire vénitien. Cette ville renfermait des eaux 
minérales très -salutaires. Lady Mary y choisit on 
palais abandonné, dessina elle-même le plan de son 
jardin, et partagea son tems entre les occupations 
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champêtres et la culture des lettres. Elle jouit daiié 
cet asile de la solitude et du vëritable repos philoso- 
phique. Le sentiment le plus cher alors à son cœur 
ëtait sa tendresse pour ses petits-enfans. Fatiguée du 
monde, elle recevait néanmoins la visite des anglaif 
qui venaient parcourir Fltalie ; mais lorsquMle sup* 
posait qu^ils étaient attirés vers elle par des motifs de 
curipsité, elle passait un domino et se cachait la figure 
avec un masque : C'est là , disait-elle , mon habit de 
cérémonie. 

Lady Montagne faisait souvent des excursions à 
Gènes et à Padoue; mais en 17 58 elle s^établit à 
Venise, où elle resta jusqu'en 1761, époque de la 
mort de M. Wortley. Sur les instances de sa fille, 
la comtesse de fiude , lady Montague revint alors en 
Angleterre, où Ton regrettait son absence depuis 
vingt-deux ans. Elle mourut dix mois après son re- 
tour dans son pays; elle avait soixante- treize ans. 

Henriette Inge, fille de sir John Vrottesley, baron-^ 
net, et veuve de Théodore William Inge, écuyer, 
éleva dans la cathédrale de Litchfied un cénotaphe en 
marbre , consacré à la mémoire de lady Montague. 
La beauté y est représentée versant des larmes sur la 
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fombe de la fenime qui, par rinoculation qu^cllé 
introduisit en Angleterre, déroba à la mort et à là' 
laideur une partie de la jeunesse. 

Le rang que lady Montagne occupait à la cour 
avait donné une grande publicité à ses lettres manus- 
crites. On y admirait la vivacité de son esprit, la 
solidité de son jugementvet la pureté de son goût: 
celles qu'elle écrivit à lady Mar renferment le tableau 
piquant des mœurs de la cour, et ont été placées pat 
les critiques k côté des Mémoires du comte de Gram-^ 
îûont. 

Cette femme célèbre n'imprima pendant sa vie ni 

Vers ni prose ; mais elle eut Pespoir que Ton puMiet^ait 

*^ ouvrages lorsqu'elle ne serait plus , et qu'elle 

/Jouirait avoir dans sa patrie la mênïe rénommée 

î^xe la mère de madame de Grignan avait en France. 

^*:i trouve dans une dé ses lettres h lady Mar : « Lte 

* dernier plaisir que j'ai éprouvé en rouïé, a été la 

* lecture des lettres de madame de Sévignié; elles sônï 

* %jrès-jolies ; mais j'assure, sans vanité, que les 
* miennes seront tout aussi amusantes dans iquaràilte 

* ans. Je vous recommande donc de n'en mettre au- 
» tune au rebut ». Outre les Eglogues de ville ^ dont 
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nous avons déjà parlé, lady Mary composa dVlégamteé 
ballades f Aes satires mordantes, semées de réflexions 
judicieuses sur les folies et sur les vices des personnage! 
de son tems, qui étaient en crédita La jalousie de ses 
contemporains la força de ne s'adonner à la poésie 
que pour charmer ses loisirs et la société de quelques 
amis intimes» Les critiques anglais la regardent comme 
très-supérieure à toutes les femmes de leur pays, qui 
ont suivi la carrière des lettres. Ils recdnnaissefit 
qu^elle a su répandre beaucoup de grâce sur des 
maximes de morale , ce que personne n'avait fût avant 
elle. 

Ses ouvrages consistent en plusieurs volumes de 
lettres écrites pendant ses voyages. Ses lettres sur la 
Targuie ont plus d'intérêt que les autres, surtout en 
ce moment, où ce pays va devenir le théâtre de la 
guerre, et où la destinée de la Grèce rajeunie occupe 
vivement tous les cœurs généreux. Milady Montagne 
a laissé aussi une Apologie de Shakspeare; Torgueil 
national égara son goût ; elle y place le tragique an- 
glais au-dessus de Conieille, et même au dessus de 
Racine. Son poème sur les progrès de la poésie nous 
ayant semblé digne d'une attention particulière, nous 
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^vons cru devoir en traduire les passages suivans r 

« Je te salue , ô Grèce , ô divine contrée , qui , la 
» première as recueilli dans ton sein le feu divin 
» des arts ! céleste créateur, tu échauffes aujourd'hui 
» tout l'univers; mais c'est toi, terre classique de la 
s> Grèce , toi qui produisis les premiers lauriers qui 
i) devaient couronner la tête sacrée d'Homère, et cou- 
» vrir le monde d'un immortel ombrage. Heureux 
» pays , c'est sous ton beau ciel que le prince des 
» poètes a le premier fait connaître aux hommes le 
:» sentiment de l'admiration. Il y conçut l'Iliade, ce 
» chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre ; rien n'égale la 
» beauté, la variété de ses tableaux : on entend, on 
» voit, ou sent tout ce qu'il 9 décrit ». 

« La rapidité de tes vers, ô Pindare^ atteint les 
» héros qui volent dans la camère ». 

ir£t toi, Sapho, conduis-moi sous ces bosquet9 
j» chéris , sous ces berceaux délicieax , témoins de tes 
» amours, et qui tous ant retenti des chants mélodieux 
» que tu consacrais à Yénus ! Là l'écho répétait tes 
» hymnes passionnés, et mêlait ses soupirs à tes 
p soupirs. Vous pleuriez ensemble ». 

9 Aussi favorise des muses^ et plus favorisé de 
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>> Tamour, Anacréon couché nonchalamment sur de| 
y> fleurs, et la tête ornée de roses, accorde son aîmahle 
>> lyre. Il en varie avec art les inodulations , frappe 
» la terre en cadence; il s'élève, retombe ^ et suit leS; 
» lois que son humeur enjouée ou sérieuse donne à soit 
» rhythme gracieux. Mais au milieu de ses transports » 
» il laisse quelquefois s^échapper de sa coupe le nec- 
» tar versé par Bacchus. Ses purs fortunés sont libres 
;>> de soins et de chagrins : un plaisir nouveau eo 
» marque chaque instant ». 

De ces peintures remplies de naturel et de charmes^ 
lady Montagne passe à l'éloge de l'Italie : « O com- 
» bien elle est belle, dit la muse de l'Angleterre , cette 
3» contrée aussi riante que fertile ! que de gloires lui 
» appartiennent : elle a vu naître \irgile, qui illustra 
» les bergers, les laboureurs et les héros^ Horace, 
» également inspiré par les grâces et par les muses , 
» Horace, qui joint la force de Pindare à rabandou 
9 de Sapho. Sa sagesse est folie, sa folie est sage: 
» sévère avec indulgence , lorsqu'il attaque les vices 
» de son siècle, il s'applique à charmer l'oreille pour. 
» mieux pénétrer dans le cœur; ce n'est point l'humeur^ 
» mais l'esprit qui doij^ine $a yerve. S'il s'exerce -suç 
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* un sojet agréable, son style est encore plus sëduî- 
» sant, ses expressions ont une douceur qui insinue 
» dans Tâme Tamour et la gaîté; douceur aimable, 
» tu lui fus sans doute donnée en partage par lès 
» colombes qui ombragèrent sa tête de myrtes et de 
D lauriers, lorsqu^il sortait à peine du berceau ». 

Lady Montagne quitte les anciens pour s^occuper 
des poètes anglais ; alors ses vers ont plus d^abon- 
dance et de chaleur. 

<< Poètes, qui n'avez point encore été chantés, ô 
» vous dont les admirables ouvrages mériteraient 
» d'être loués par un génie égal aux vôtres, pardon- 
» nez à l'ardeur invincible et naturelle qui m'en- 
» traîne à célébrer la gloire de ma patrie. Ma muse, 
» tourne tes regards vers cette ville chérie de la 
» Grande-Bretagne, vers ces bords entouré^ d'édifices 
» qui s^élèvent jusques aux nues , vers ce fleuve ma- 
» jestueux qui roule avec orgueil ses ondes sur les 
» terres fertiles qu'elles arrosent. 

» Chaucer s'exerça le premier dans le genre comi- 
» que; il écrivit des contes naïfs et gais. Des beautés 
> simples ornent ses vers sans art Son style est m- 
^ correct, mais ses pensées sont fortes., 
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» Le grand Spencer se manifesta avec pompe; il 
» donna de la grâce et de la douceur à la poésie, el 
» de rhannonie à la prose. Ses vers créateurs peignent 
» les vertus, les vices, les passions sous leurs véri- 
9 tables formes. La nature est la source^ù il puise 
» son enthousiasme ; il n^est pas une partie de son 
» poëme qui ne soit empreinte de sa force , animée de 
» son feu. 

» Le sublime Sbakspeare porta sa gprande âme 
» dans un espace aussi vaste qu^ éloigné. Son génie 
» sans limites commande aux passions, soumet les 
>> cœurs, sans employer le secours de Fart, sans 
» connaître aucune règle : telle se montre à nos yeux 
» une contrée riante que l'astre du jour éclaire, et 
» féconde de ses rayons, que la nature pare de mille. 
» beautés différentes. Cette contrée est arrosée de mis- 
» seaux dont Tonde claire et pure, et libre des eh- 
» traves que voudrait lui préparer la main des hommes, 
« se forme à travers les sentiers tortueux un cours 
» indépendant. Les montagnes y sont couvertes de=_ 
>> forêts formées par des arbres qui toucbeut au x^ 
» cieux: d'agréables paysages charment les regard» ;^^ 
y des objets toujours nouve^iux offrent sans cesse 
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^ nouveaux plaisirs. LMndustrie et le travail du la^s 

^> hourear y seraient superflus. 

» Les vers de Cowley étonnent par leur brillante 
>) vigueur. Apollon et l'Amour ne le quittent pas. 
» L^éclatante variété de ses tableaux attire nos regards 
>>' et les partage. Chacun de ses vers éûncelans de feu 
>> et d^esprit prouve la richesse de son génie. 

>> Mais Waller s^ofTre maintenant à moi. Heureuse 
xf nymphe, qui pouvais lui demander des vers et pré- 
>^ tendre à ses travaux immortels, le temps exerce en 
» vain son pouvoir sur ta charmante figure; il répand 
:)> en vain une pmbre jalouse sur ta beauté; Waller 
>y renouvelle la fleur de ta jeunesse, il prête à tes yeux 
» un éclat qui ne s^ effacera jamais, chaque muse dé- 
» robe à chaque grâce les couleurs dont elle peint les 
>> merveilles de tes traits incomparables. Ainsi le 
!> divin Apelles. s^effprça de montrer à la terre la reine 
:p de Tamoqr; il emprunta de chaque nymphe les 
» beautés les plus parfaites; à Fune, ses lèvres firaî- 
^ ches, à Tautre ses yeux tendres, le doux sourire de 
» celle-ci, Tair noble de celle-là, enfin tous les 
4?. charmes vainqueurs, et la déesse retracée sur la 
p toile p^trut avec tous sts attraits. 
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» Immortel Mîlton , ta lyre majestuease dédaigne 

y les sujets vulg;aires : seule elle connaît Fëtendiie de 

» ses forces. Ton âme soblime s'élève ^asqa'aax ré- 

n gions où Ton ne voit point les rapides fenx des 

» éclairs , où Von n'entend point le bruit éclatant de b 

» foudre; là, d'autres soleils, plongés dans la nuit 

» étemelle* distribuent le jour à d'autres mondes. 

» Ces soleils sont environnés de planètes innombra- 

y> blés qui roulent dans Tétber^ et les planètes sont 

» elles-mêmes entourées de lunes inégales dans leur 

» course. 

» Transportez -moi sous ces ombrages épais oè 

» règne une étemelle verdure, sous ces berceaux di- 

» vins qui exhalent des parfums si doux, dans ce 

» jardin délicieux, où les caresses de Zéphire font 

» éclore les fleurs, ouvrage de la seule nature ; dansi 

3> ce séjour enchanteur où sa muse apparait avec tout 

>» l'éclat d'une beauté naissante, avec toutes les grâces 

y> d'un étemel printems. Délices d'Eden , Milton seul 

» pouvait vous chanter ! Mais il ne borne point soît 

>> essor à ces agréables images ; il prend un vol plusk 

» hardi, il est né pour de plus grands travaux. A 

» mesure que ses doigts sacrés courent sur la lyre^ 
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^ se$ accords sublimes inspirent rebthonsiasme ; il 
» contemple aTCc fierté ces demeures glorieuses où la 
>> foi seule avait ose s^ëlever. 

» Que tes eaux coulent doucement, ô Tamise, taa- 
» dis que je vais repcfterle nom du poète qui, le pré- 
» mier , t^instruisit à couler dans nos vers ; que te^ 
>> ondes reconnaissantes se taisent, que les saules 
i> cessent d^agiter leurs feuilles sur tes rives; Denham 
» prëtend à mon hommage , je veux le célébrer : aussi 
» loin que tes flots se répandront, et quel que soit le 
>> pays qu'ils embellissent tu porteras ce nom illustre. 
>> Le Xanthe , dans le sein duquel tant de fleuves pré- 

>> cipitaient leurs ondes, ne peut se vanter d^une 

■ 

^ gloire plus éclatante. 

» L^ingénieux, le tendre, le touchant, Fénergique 
P Dryden déploie toutes les ressources de Fart, dans 
I» les difFérens genres de poésies qu'il cultive. Tous 
!> ses rivaux, qu'éclipse sa gloire, disparaissent éton-^ 
» nés aui^sitôt qu'il ^t montre. Ainsi la sœur d'Apolloa 
>> est sans couleur, sans éclat et sans vie, lorsque 
^ le dieu, sortant tout,-à-caup d'un nuage, lance ses 
^ rayoQ$ enflammés sur nos yeux éblouis , et verse 
I* des torrens de loitiière sur le moode. 
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i> La muse comique de Cong^rève joint à la gaîté 
P un esprit original ; elle dëploie par degrés tous ses 
» charmes, rit de tous les ridicules, offre aux regards 
n des hommes toutes leurs folies , et par un aimable 
^ badinage les ramène à la raison. £lle plaira toujours 
^ sur la scène, et paraîtra toujours nouvelle. 

» Le ciel , qui destinait Guillaume à devenir le 
» rempart puissant de FAngleterre , le fléau des tyrans^ 
¥ le défenseur des lois, un grand monarque enfi»» 
» forma Garth pour annoncer la gloire de Nassau. 

» Au bel esprit, au tour facile, Prior réunit le 
]> sentiment : il est aussi élégant que Grandville, aussi 
» doux, aussi touchant que Rowe. La poésie âe 
» Grandville, ornée de mille charmes divers, est aussi 
» pure, aussi brillante que Taurore, quand elle se 
» lève sans nuages. Row^e, remontant aux causes de 
» nos passions , fait couler de nos yeux de douces 
» larmes. Sa muse sensible commandera toujours à 
» nos cœurs, et, à chacun de ses accensplus attendris^ 
» nos cœurs sentiront toujours le pouviwr de sa voix 
» habile : cet heuteux génie, embrasé du feu donc 
» Lucaiti bruIa , nous présente Pompée , qui subit > 
)f sans pâlir, l'arrêt du destin: chaque vers de Rowe 
» respire Rome et la liberté. 
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» toi , lé dernier objet de nos larmes ! Âddissdn ; 

9^ admirable poète , tes vers sont la plus digne rëcoirir 

» pense d^un héroâ. Semblable aux« dieux, tous les 

» lauriers que nous avons moissonnes dans la plaine 

» de Blenheim, ne nous assurent pas autant de gloire 

» que tes chants immortels. Lorsque ta muse tragique 

»> fait parler Giton, Tëclat de, César s'obscurcit, les 

» âmes nobles Àont moins touchées de la pompe des 

n couronnes et des victoires, que de ce ferme courage 

» qui s'élève au-dessuS de l'infortune : alors que Ca- 

» ton déchire ses entrailles, notre mépris flétrit son 

» vainqueur. 

» Voyez Pope s'avancer à la télé de ces nombreux 

» • 

») génies. Il brille de tout le feu de la jeunesse ; il a 
>> toute la force de l'âge mûr. Ses vers énergiques , 
3» ses chants sublimes, sont également dictés par la 
» nature et par l'art. Quelle justesse dans les tours^ 
» quelle régularité dans le plan , quelle douceur dans , 
»> le langage , quelle finesse dans les pensées ! Sous 
f> l'ombre des4auriers qu'il moissonna dès son enfance, 
» il saisit, il lance la foudre d^Homère : une flamme 
M sacrée embrase son cœur. Homère met en lui son 
» génie ; fsi lyre toute-puissante retentit d'accens su- 
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» Mimes sous la main du poète anglais. PoperéchanSe 

» la froide Albion da feu qui anima la Grèce. » 

Ces vers, qui nous semblent caractériser parfaite- 
ment les poètes anglais, font un grand honneur à 
lady Montagne; mais en prouvant la haute idée qu^elle 
avait de Pope, n'accusent-ils pas sa mémoire d'in- 
gratitude envers la femme célèbre qu'il poursuivit de 
{Ba verve satirique, dès qu'il cessa de l'aimer? 






LETTRES 

DE MILADY MONTAGUE, 

SUR LA TURQUIE. 



A MONSIEUR POPE. 

Tienne y janvier x6» an 1717, 

Pressée de faire les préparatifs de monvoyage, 
je n'ai pas le temps de répondre k votre lettre ; 
mais je crois devoir dire adieu k mes amis avec la 
même solennité que si j'allais monter à Tassant. 
Ici Ton cherche constamment k m'effrayer : il 
faut avouer que peu de gens oseraient se mettre 
en route par un temps semblable. Je suis mena- 
cée,! tout k la fois, de mourir de froid, d'être 
ensevelie sous la neige, et d'être prise par les 
Târtares , qui ravagent une partie de la Hongrie, 
que je dois traverser. Nous aurons, il est vrai, 
une forte escorte ; ainsi , il est possible que j'as- 
siste a des scènes entièrement nouvelles pour 
moi, et que je me trouve même au milieu d'une 
bataille. De quelle manière mes aventures se ter- 
mineront-elles ? c'est ce que j'abandonne entière- 
ment k la providence : si elle prétend k rire, je 



( t76 ) 

Veus en instruirai. Soyez assez bon, je vous prie,' 
pour dire k M. Congrès^e que j'ai reçu sa lettre , 
et faites-lui mes adieux; si par hasard je survis, 
je lui répondrai. 
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A LA COMTESSE DE HAB. 

Pto^^ândiai 3o jattvîtf 17 17, 

Enfin y ma chère sœur , ma famille et moi noug 
sommes arrivées sans accident et en bonne santé k 
Péter-waradin. Nous avons fort peu souffert des 
rigueurs de la saison; de bonnes fourrures nous 
en garantissaient. lïous n*avons pas eu d^ailleurs 
k nous plaindre des hôtelleries où nous nous 
sommes arrêtés : nous y avons trouvé assez bonne 
chère et des lits passables , grâce aux soins que 
nous avons pris de nous faire devancer ; aussi ne 
saurais-je m*empécher de rire quand je pense 
aux terreurs que mes kmis de Vienne m^avaient 
inspirées. J*attribue leurs discours inquiétans k 
Tenvie quHls avaient de me retenic auprès d^eux 
cet hiver. 

Je crois qu^il vous sera agréable de recevoir 
un journal concis de mon voyage dans une con-^ 
trée qui vous est inconnue, et qui n*est pas fré« 
quentée des Hongrois , parce qu^ils trouvent plus 
d*avantage k descendre le Danube. Le temps nous 
à favorisés : il était plus beau que nous ne pou- 
vions Tespérer dans cette saison. La solidité de 
la neige nous a permis de placer nos voitures sur 

1% 
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lies traîneaux, et de voyager plus agréablement 
et plus vite que si nous eussions couru la poste. 
Deux jours après notre départ de Tienne, le 
i3 de ce mois, nous sommes entres à Raab. 
M. Wortley fit instruire aus$itôt le gouverneur 
de notre arrivée, et Ton nous prépara la meil- 
leure habitation de la ville. La garnison prit les 
armes, on plaça une garde k notre porte, en un 
mot , nous fûmes reçus avec tous les honneurs 
d*usage. Le gouverneur et tous les autres officiers 
^e rendirent immédiatement auprès de M. Wort- 
ley pour lui offrir leXirs services. L'évêque de 
Témeswar vint nous rendre visite , et nous presr 
sa d^aller dîner chez lui le lendemain : no^s 
nous refusâmes k ses instances, détermines à 
continuer notre route. Il nous envoya plusieurs 
corbeilles de fruits, des vins de Hongrie de di* 
verses qualités, et une jeune biche fraîchement 
tuée. Ce prélat', issu de Tancienne et puissante 
famille des Nadasti, exerce dans le pays une 
grande influence. C'est un vieillard rempli de 
politesse, d'amabilité et de gai té. Il porte Thabit 
hongrois, et une barbe vénérable , que les ans 
ont blanchie, descend jusqu'k sa ceinture. 

Raab, place très-forte, possède une bonne 
garnison; elle a été longtems un des boulevards 
de l'Allemagne contre laTurquie : elle tire son 
aom de la rivière de Raab, sur laquelle on Ta 
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bâtîe, précisément k son confluant avec le Da-^ 
nube, dans un pays plat et ouvert. Cette ville 
fut d'abord prise par les Turcs sous le comman- 
dement du pacha Sinan, sous le règne du Sultan 
Amurat lïl , en Tannée i5^i : le gouver- 
neur, accusé de Tavoîr livrée, a été dans la suite 
décapité par ordre de Tempereur. Les comtes de 
Schwartzembourget de Palsi lareprîrent par sur- 
prise en 1 598 : depuis ce tems elle est restée au 
pouvoir des Autrichiens, quoiqu*attaquéc plus 
d'une fois par les Turcs , qui tentèrent de s'eût 
emparer par ruse en 1642. Cette ville n'a de mo^ 
nument remarquable que sa cathédrale, qui est 
grande et bien bâtie. Laissant Commora de 
l'autre côté du fleuve j nous parvînmes k Nos- 
toiiihl, petit village où nous fûmes assez commo- 
dément logés. Nous employâmes ensuite deux 
jours pour nous rendre à Bude. La plaine que 
nous traversâmes, une des plus belles et des 
plus fertiles du monde , est aussi unie que si elle 
était pavée; cependant elle s'offre aujourd'hui 
aux regards des voyageurs presqu'entîèrement 
inculte et déserte ; triste effet des ravages , des 
longues guerres entre les Ottomans et l'empereur, 
et surtout de la guerre civile, due k la barbare 
persécution de l'empereur Léopold contre les 
protestans. Ce prince a laissé en mourant la ré- 
putation d^une piété extraordinaire; naturelle- 



( i8o ) 

inent doux et clément , il eut le malheur de met^ 
€re sa conscience sous la direction d'un jésuite^ 
et dès ce moment il se montra plus cruel et plus 
perfide envers ses sujets de Hongrie , que les 
Turcs ne lV>nt jamais été envers les chrétiens. li 
viola 9 sans scrupule, le seriûent prêté lors dç 
sottcouronnement, et la foi jurée dans plusieurs 
traités publics. De quelles tristes réflexions n^estr 
on pas accablé en ^aversant la Hongrie, lorsr 
^'onçenseàTétat.jadis Jorissant de ce rojaume, 
et qu'on voit un des plus beaux pays du monde, 
transformé presqu'en désert ! Tel est Tétat actuel 
de Bude, autrefois la résidence des rois de Uonr 
gria; leur palais, maintenant détruit en entier, 
était jadis regardé comme un des édifices les plus 
admirables du siècle. Depuis le dernier siège de 
cette ville , on n^j a rien réparé que les fortifi- 
cations, et le château où réside le gouverneur 
général , Ragul , officier d'un grand mérite. Dès 
notre arrivée, il vint nous voir et nous conduisit 
chez lui dans sa voiture ; sa femme nous reçut 
avec une politesse exquise , et nous traita magni- 
fiquement. 

Bude est située sur une colline , au sud du Da- 
nube. Le château domine la ville, et Ton y jouit 
d'une superbe vue. On voit hors des murs un 
nombre considérable de petites malsons , ou plu- 
tôt de chaumières, qu'on nomma la ville des 
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JtasclenSf parce que- les habilBiiS:.8ont tous de 
cette nation. 

Le gouverneur m^assura qu^H pouvait mettre 
srous les armes douze mille hommes. Ces villes 
offrent un aspect assez bizarre; leurs maisons^ 
placées hors des murs* et serrées par milliers les 
unes contre le» autres, ressemblent de loin k un 
camp , dont les tentés seraient couvertes d& 
chaume. Elles consistent toutes en deuxpièces, 
Pune sous terre et Fautre dessus ; • ce sont les ap- 
partemens d'hiver et d'été. Pour la première fois 
prise par Soliman le grand, en iSsô/ et con- 
quise Tannée suivante par Terdinand premier, 
roi de Bohême, Bude tomba une seconde fois par 
trahison au pouvoir de Soliman y qui la céda k 
Jean, roi de Hongrie. Après la mort de ce der- 
nier, dont le fils n'était qu'en bas âge, Ferdinand 
mit le siège devant cette ville, et la reine-mère 
se vit forcée d'appeler Soliman k son secoure. Ce 
sultan en fit lever le siège , mais il y laissa une 
garnison turque, et enjoignit k la reine-mère 
de transférer sa cour ailleurs, ce qu'elle fut for- 
cée de faire en i54i. Dans la suite, cette ville 
soutint plusieurs sièges; contre le marquis de 
Brandebourg, en l'année i54a; contre le comte 
Schvrartzembourg, en iSgS; contre le général 
Bosworm, en 1602; et, en i6d4; contre le duc de 
Lorraine, commandant les forces de l'empereur^ 
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h qui elle se rendit en 1686, après une àé^ 
fense opiniâtre. Ali pacha, qui en ëtait gou* 
vemeur, fut tué sur la brèche en combattant 
avec une valeur digne d'un romain. Les Turcs 
sentaient si bien Timportance de cette place , 
que sa perte occasionna , Tannée suivante , la dé" 
posidôn de Tempereur Mahomet IV. 

ïïous nous reposâmes jusqu'au 23. Nous con- 
tinuâmes alors notre route et nous traversâmes 
Adam et Todowar, deux villes considérables 
lorsqu'elles appartenaient aux Turcs, mais à pré- 
sent entièrement ruinées. Toutefois les débris 
de quelques villes turques rappellent ce qu elles 
ont été. Cette partie du pays est couverte de bois, 
et peu fréquentée : nous y avons vu une immense 
quantité d'oiseaux sauvages, qui paraissent vivre 
très-Ion gtems sans avoir rien à redouter de l'im- 
pitoyable chasseur. 

Nous arrivâmes le aS k Mohalch, et dans les 
environs de cette ville on nous montra le champ 
où périt, avec son armée, Louis le jeune, roi de 
^ Hongrie ; ce prince se noya dans un fossé , pour 
échapper à Balybée, général de Soliman-le-grand. 
Cette bataille ouvrit aux Turcs un passage dans 
le cœur de la Hongrie. Je ne nommerai pas ici 
les petits villages qui ne renferment rien de re- 
marquable; mais je puis vous assurer que j'ai 
toujours trouvé des poêles très-chauds, beau- 
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«oùp de gibier et principalement da sanglier.* 
Les habilans de celte contrée y sont en très-petîti 
nombre, et vivent dans Taisance,- ilsn^ont point 
d*argcnt, mais les bois elles plaines leur four- 
nissent des provisions en abondance. On leur 
avait ordonne de nous procurer gratis tout ce qui" 
nous serait nécessaire, et même les chevaux que 
nous leur demanderions. M. Wortlcy n'a voulu 
rien recevoir : loin de faire usage de Tordre dont 
il était porteur, il a toujours payé généreuse- 
ment leui*s denrées et leurs services; ils étaient 
si surpris de cette libéralité inattendue, qu'ils^ 
nous pressaient toujours, a noire départ, d'accep- 
ter des faisans gras, ou d'autres pièces de gibier. 
Leur habillement approche beaucoup de celui 
qu'on portait dans les premiers siècles ; il con- 
siste seulement dans une peau de mouton, un 
bonnet et une chaussure de la même espèce. Il 
est aisé de s'imaginer qu'il leur dure plusieurs 
hivers, et qu'ainsi ils ont peu besoin d'argent. 
Le 26 nous avons passé le Danube sur la glace avec 
tout notre équipage et nos voitures ; nous avons 
trouvé k Pautre bord, le général Vétéranî, qui 
nous a engagés avec beaucoup de grâce a passer 
la nuit dans son petit château , situé li quelques 
milles de Ik , nous assurant qu'il ne nous faudrait 
pas moins d'une longue journée pour nous rendre 
a Esscx. Il n'est que trop vrai que nous passâraos» 



(i84) 

un )mir entier fort pénible, le bois ëtant très^ 
dan|;ereax , et presquMmpratiquable k cause de 
la grande quantité de loups qui s'y rassemblent* 
ïïous arrivâmes très«-tard, mais sans aucun ac- 
cident, à Essez où nous restâmes vingt-quatre 
heures pour dépécher un courrier avec des lettres 
au pacha de Belgrade. Je profitai de Toccasion 
ipour voir la ville, qui n'est pas très-grande, 
mais qui est élégamment bâtie et bien fortifiée. 
£ssex était très-commerçante , très-riche et très- 
peuplée, quand elle appartenait aux Russes». 
Elle est située sur la Drave qui se jette dans le 
Danube. Le pont, autrefois regardé comme un 
des plus curieux du nionde , avait trois mille pas 
de longueur, et il était tout construit en bois de 
chêne. Il fut brûlé et la ville réduite en cendres, 
par le comte Leslie, en i6i5; les Ottomans la 
réparèrent et la fortifièrent de nouveau, et l'a- 
bandonnèrent néanmoins en 1687. Le général 
Dunevalt en prit possession pour l'empereur, 
entre les mains de qui elle est toujours restée de- 
puis; on la regarde comme un des boulevards 
de la Hongrie. Nous allâmes le 28 à Bocanwar, 
ville rascienne trèsr'grande, et toute bâtie comme 
je vous l'ai décrite. Le colonel vint k notre ren- 
contre, et ne voulut pas souffrir que nous eus- 
sions d'autre logement que le sienj j'y trouvai 
son épouse, dame hongroise très-agréable, et sa 
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nièce et sa fille , toutes deux jetfttetf et jolies. Leur 
maison se compose de trois ou quatre maisons 
rasciennes jointes ensemble, ce qui forme Tha- 
bitation la plus commode qù^il soit possible d*a- 
voir dans ce pays. Les femmes de Hongrie sont 
beaucoup plus belles que celles d'Autridi^; 
toutes les belles femmes qu'on rencontre à 
Tienne sont hongroises ; elles ont en général des 
cheveux très-blonds, des formes élégantes, et elles 
séparent avec beaucoup de goût. La femmedu co- 
lonel avait une robe de velours écarlate garnie de 
fourrures de peau de martre. Cetterobe faisait par- 
faitement ressortir sa taille , et la garniture lui des- 
cendait jusqu'aux pieds. Les manches des robes 
sont étroites, et Ton ferme le corsage par devant 
avec deux rangs de petits boutons d'or garnis de 
martre, ou de toute autre fourrure précieuse. Le 
dîner qu'on nous servit était splendide, et la 
conversation me parut très-polie et très-agréa- 
ble. On nous accompagna pendant une partie 
du chemin. Le ^19 , nous arrivâmes ici : le com- 
mandant à la tête des officiers de la garnison , 
vint au devant de nous ; le gouverneur nous a 
réservé les meilleurs appartemens de la maison , 
et d'après les ordres de l'empereur, on nous 
traite avec magnificence. Kous resterons ici jus- 
qu'à ce que tout soit disposé pour notre réception 
sur les frontières de la Turquie. Le courrier que 
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M. Worilcy dépêcha d'Ëssex, est de retour àe^ 
puis ce matin; il a apporte dans une bourse de 
satin ^arlate, la réponse du pacha qui nous 
promet une honorable réception. Cest ainsi que 
rinterprète Ta traduite ; je Tai prié de nous désir: 
gner Tendroit où l'escorte turque Yiei\drait k 
notre rencontre. U a dépéché de nouveau le 
courrier , et a fait choix du village de Betsko qui 
se trouve a une égale distance de Pétei-waradin 
et de Belgrade : nous attendons sa réponse. 

Je vous ai donné, ma che^e sœur, sur cette partie 
de mes voyages, des détails précis, et peut-être 
ennuyeux pour vous, je le crains ; toutefois ce 
n'est point le désir d^étaler de l'érudition, qof 
m'a engagée k vous dire quelques mots de l'his- 
toire des villes que j'ai traversées. J'évite avec 
soin de vous entretenir de celles que vous devez 
connaître aussi bien que moi; mais comme je^ 
suppose, que la Hongrie est une partie du monde 
sur laquelle vous avez peu de notions , j'ai pensé 
que vous ne recevriez pas sans plaisir des rônsei^ 
gacmens puisés aux meilleures sources. Cepen-' 
dant s'ils n'avaient pas d'altraits pour vous , il 
vous serait facile de ne pas les lire. 
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A MONSIEUR POPK 

Belgradty I3 févritr 1717. 

J*AVAi8, je vous' assure, rintentlon de vous 
ëcrire une longue lettre de Péter-waradin ; Je 
croyais rester dans celte ville trois ou quatre jours ; 
mais le pacha de Belgrade désirait si vivement 
nous voir, qu'il nous renvoya sans délai le cour- 
rier, que M. Wortley lui avait dépêché, pour 
s'informer du jour où l'escorte devait venir k 
notre rencontre. Dans son empressement, lepa- 
c:ha ne laissa point k notre pauvre courrier le tems 
^e se débotter. 

"M. Wortley ne jugea pas que mes lettres fus- 
sent d'une assez grande importance pour retarder 
notre voyage, et le lendemain nous quittâmes 
Pcter-waradin, accompagnés des principaux offi- 
ciers de la garnison, et d'une escorte considé- 
rable d'Allemands et de Rasciens. ^ 

L'empereur a plusieurs régimcns composés de 
IlascIcDS ; mais k dire vrai^ ces hommes sont plu- 
tôt des maraudeurs que des soldats; ils ne reçoi- 
vent point de paie, et ils sont obligés de se fournir 
d'armes et de chevaux : ils ressemblent plus k 
ces Bohémiens vagabonds qui courent en troupe 
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le pays 9 ou à des mendiaus robustes, qu^k âêt 
troupes régulières. 

Je ne saurais m^cmpftcher de vous parler de^ 
cette race ayilie des Bohémiens ; ils sont très^ 
nombreux dans toute la Hongrie ; ils ent^ aor 
grand Caire , un patriarche de leur choix , et ils' 
appartiennent réellement k Téglise grecque;* mais 
leur extrême ignorance donne le mojen à leurs 
prêtres, de leur faire adopter de nouvelles 
superstitions. Ces prêtres laissent croître leur 
barbe et leurs cheveux, sans jamais les couper-; 
aussi ressemblent-ils parfaitement aux brames in* 
diens. Ils se constituent les héritiers de tout Taiv 
gent que possèdent les laïcs , auquels ils délivrent 
en échange des passeports dûment signés et ca- 
chetés , pour le royaume du ciel ; les femmes et 
les enfans héritent seulement de la maison et du 
bétail qui appartenaient à leurs époux et à lem^ 
pères. Les Rasciens suivent, sur la plupart des 
autres points , les rites de Téglise grecque. 

. Cette petite digression m'a empêché de vom 
dire que nous traversâmes les champs de Carlo- 
^yitz, village qui a donné son nom k la célèbre 
victoire remportée sur les Turcs par le prince 
Eugène. 

Les traces de celte glorieuse et sanglante jour- 
née sont encore récentes. La plaine est encore 
jonchée des crânes et des ossemcns d'hommes^ 
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de chevaux, et de chameaux qui n^ont pas été 
inis en terre. Je nç pouvais voir^ sans horreur^ 
4Lant decorps humains décharnés , ni m'empécher 
Ae réfléchir sur l'injustice de la guerre , qui rend 
le meurtre non-seulement nécessaire, mais en- 
core honorable. Rien ne prouve mieux la folie 
du genre humain ( en dépit des belles prétentions 
^e nous avons k la raison ) , que la rage avec 
laquelle les hommes se déchirent pour une ché- 
tive portion de terrain , tandis qu'ils laksent 
sans oulture, de vastes contrées. Il est vrai que 
la coutume a rendu ce malheur inévitable; je 
isuîs très-portée k croire avec M. Hobbes, que Té- 
tat de nature est un état de guerre; mais je conclus 
de cela même, que le genre humain est dépourvu 
de raison, si, par ce mot, on entend le bon sens, 
comme je le suppose. J'aurais un grand nombre 
-cl'argumens admirables qui pourraient appuyer 
^sette réflexion; je ne vous en fatiguerai pas, ei 
je reviens a Thistoire de mes voyages. 

INous rencontrâmes k Betsko (village k égale 
distance de Belgrade et de Péter-waradin ) un aga 
des janissaires, qui était venu au devant de nous 
«vec un corps de Turcs, composé de cent hom- 
mes de plus que nos impériaux , quoique le pa<^ 
<ha eût promis de ne point envoyer une escorte 
j>lus considérable que la nôtre. D'après cela, 
/vous pouvez juger de leups craintes; je suis réelr 
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{einêut persuadée 9 que, malgré la supériorité dà 
nombre , ils se croyaient tout au plus égaux eu 
fdrce. Cependant, je ne restai pas sans alarmes 
jusqu^au départ des impériaux, craignant qn^îls ne 
manquassent à la parole quMls nous avaient doû- 
viée, et quHl ne s'élevât quelque querelle entre 
eux et les Turcs. Nous arrivâmes tard à Belgrade, 
répaisseur de la neige entravant notre marche 
dans la montagne. Belgrade, place importante , 
défendue k Test par le Danube, et au sud par la 
Save, était autrefois la barrière de la Hongrie; 
elle fut d^abord prise par Soliman-le-maghifiqne, 
ensuite par les troupes de l'empereur, que Té- 
lecteur de Bavière commandait. Ce monarque 
ne la conserva que deux ans, et le grand-visir 
la reprit. Elle est. maintenant fortifiée avec tdûs 
les soins et toute l'habileté dont les Turcs sont 
capables, et elle contient une très-nombreuse 
garnison de leurs plus braves janissaires, sous les 
ordres dW seraskier : ce titre manque de jus- 
tesse, car, kdire vrai, le seraskier est commandé 
par les janissaires, qui exercent une autorité ab- 
solue. Leur conduite a plutôt le caractère de ré- 
bellion que Tapparence de la subordination (i); 
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(i) AujoiTT.l'buî Fautorîté n'a pas changé de main. Le 
tems> qui contribue si efficacement à l'améliorât 'on des. 
nœurs dans tous les p.^ys susceptibles de cÎYil'S.tîon ^ loin de 
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TOUS en jugerez par Je tvait suivant : il voui 
donnera une idée du soin admirable quç 1^ 
gouverneur de Péier^¥rara4in mec k 3*in$trul^Q 
de GO qui se passe autour de lui. Il nous dit que 
la garnison et les habitans de Belgrade, ëtaieoit 
fatigués de la guerre , et qu^ils avaient, il y a envi-^ 
ron deux mois, tué leur pacba dans une e'meute^ 
parce que, moyennant cinq. bourses (5oo livres 
sterling ) , il avait permis aux Tartares de ravager 
les frontières de F Allemagne. JVous fîimes ravis 
d^apprendre que le peuple' montrait ces disposi^ 
tioiis ânmrables; mais dès notre arrivée j nousre-* 
connûmes que le gouverneur était mal informé* 
La vérité est que le dernier pacha périt victime 
de la fureur de ses soldats, dont il avait empêché 
les excursions sur le territoire Allemand. Saconr 
duite modérée leur fit croire qu^il entretenait des 
intelligences avec Tetuiemi. Ils le dénoncèrent 

cctfriger le moral de ht milice turque, n'a fiiit qu'ajouter ii 
sci habitudes anarchiques, et à sa férocité. Les exemples em 
•ont trop nombreux pour les citer : TEurope entière les a 
d'ailleurs sous les yeux ; et si les mœurs des Turcs ne les met- 
talent pas hors du droit commua des nations policées ; si une 
politique, habituée à né placer que des masses dans la balancé 
des intérêts de la chrétieuté , n'avait pris les Turcs sous sa 
«aove-garde, nul doute que leur anarchique domioation n'eût 
dès loQg-tems expiré sous les cftbrts généreux d'une croi^ 
^de des peuples européeDS« 
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an Grand Seigneuf ^ k Andrinople ; mais comme 
on ne venait pas assez tôt pour leur faire jus^ 
ûêe^ ils s*assemblèrent en tumulte, traînèrent leur 
pacha devant le cadi et le mufti, et demandorent 
son châtiment d*une manière 8<^ditieuse. Pour- 
quoi, criaient les uns, a- t-il protégé les infidèles? 
pourquoi, criaient les autres^ nous a-t-il extoi^ 
que notre argent? Le pacha devinant leur des- 
sein, leur répliqua avec calme, qu'ils lui fesaiei^t 
trop de questions à la fois, et quHl n^avait qu'une 
secde vie, pour répondre à tout (i). Us tombè^ 
rent aussitôt sur lui avec leurs cimetervM, sans 
attendre la sentence des chefs de la loi , et il fut 
dans un moment taillé en pièces. Le pacha ac- 
tuel n'a pas osé punir ce crime ; au contraire , il 
affectait d^applaudir aux meurtriers comme k de 
braves gens qui savent se faire justice k eux- 
mêmes. Il se sert de toutes sortes de prétextes 
pour répandre de Targent parmi les soldats delà 
garnison, et il leur permet de petites excursions 
dans la Hongrie , où ils brûlent quelques pauvres 
malsons rasciennes. 

Vous pouvez imaginer que Je ne sufs pas très-ir 
mon aise dans une ville qui est réellement sous 



(i) La légblatîon pé nie des Turcs est dans cette ré- 
ponse ; leur instruction criminelle est tout entière dans cift 

tableau. 
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le gouvemement d'une soldatesque msolente (i). 
Kous nous attendions qu'on nous en ferak partir 
immédiatement après y avoir passé une nuit ; m^is 
le pacha nous retient jusqu^k ce qu'il reçoive des 
ordres d'Andrinople , qui peut-être n'arriveront 
pas avant un mois ; en attendant, nous logeons 
dans une des plus belles maisons, dont le pro» 
priétaire est d'un rang élevé. Nous sommes 
gardés par une compagnie entière de janissaires. 
Je n'ai d'autre passe-tems que la conversation de 
notre hôte, Achmet-Bcy; son père était un pacha 
de premier ordre. Achmet est très-versé dans les 
sciences orientales ; il possède k fond les langues 
Arabe et Persane, et il est un des effendis les 
plus distingués. Sestalens pourraient le conduire 
airx plus hautes dignités ; mais il a eu le bon sens 
de préférer , k tous les honneurs périlleux de la 
Porte, l'aisance dans le repos et la sécurité. 11 
soupe tous les soirs avec nous et boit volontiers du 
vin. Vous ne sauriez imaginer le plaisir qu'il 



(i) Tel sera toujours le gouvernement des villes turques 
en tems de guerre. Les Osmanlls, comme les Tartares dont 
fls descendent, appelés par leur prophète à la conquête du 
monde, ne considèrent les provinces qu^ils occupent que 
comme un vaste camp , où tout dort sous la verge du chef 
diurant la paix, où tout s^ agi le dans les convulsions d'un 
fombre fanatisme quand l'heure des combats a sonné. 

i3 
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goûte à causer en liberté avec moi ; il m^a expli** 
que plusieurs pièces de poésie arabe, dont le 
rhythmc me parait assez semblable au nôtre : levais 
vers, ordinairement alternatifs , ne manquent pas 
de mélodie; leurs expressions d*amour sont char- 
mantes et trcs-passionnées ; je trouve cette poésie 
si belle, que je serais tentée d'apprendre l'Arabe, 
si nous devions rester ici quelques mois. Achmet- 
Bey s'est formé une bibliothèque bien choisie de 
livres ai^abes , et de livres écrits en diverses lan- 
gues, et c'est la qu'il passe la plus grande psutie 
de sa vie. 

Il me regarde comme une personne fort îns-' 
truite dans les lettres, et il crut, d'abord que j'en- 
tendais le Persan, parce que je lui ai récité plu- 
sieurs contes que j'ai découvert avoir été composés 
dans cette langue. J'ai de fréquentes disputes 
avec lui sur la différence qui existe entre les cou- 
tumes turques et les nôtres , particidièrement sur 
la réclusion des femmes. Il m'a assuré que cette 
différence n'était pas aussi grande que je le 
croyais ; loi'sque nos femmes nous trompent , m'a- 
t-il dit, nous avons l'avantage que personne ne 
. le sait. Il a de l'esprit, il est plus poli que beau- 
coup de chrétiens de qualité (i). II a eu la curio- 

(i) Il a toujours existé taot de chrétiens Turcs, qu^îl n'a 
pas été Impossible à lady Mpntâgue de rencontrer un Turc 
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Site de 9e faire tracer, par un de nos domesdqueS) 
un alphabet de nos lettres, et déjà il forme asseab 
bien les caractères romains. 

Ces amusemcns ne m*empêchent pas de dési- 
rer vivement de sortir d'ici ; le froid y est plus 
rude que partout, excepté en Groenland. Nous 
avons de grands poêles, on a soin de les tenir 
toujours chauds, et cependant les fenêtres de la 
chambre sont gelées en dedans. 

Dieu sait quand je trouverai l'occasion devons 
envoyer cette lettre ; mais je l'ai écrite pour l'ac- 
quit de ma conscience, et vous ne me reproche- 
rez plus qu'une de vos lettres en ferait deux des 
miennes. Adieu. 

chrétien: il est à présumer d'ailleurs qu'ici l'auteur se laisse 
entraîner par son exaltation. Ce sentiment, qui chez les 
femmes est presque toujours de la bienveillance, leur fait* 
honneur : mais il n'en est pas moins vrai que le corps des 
eflendis, ou docteurs de la loi, est la colonne de l'islamisme. 
A ce titre, peut- on croire qu'il existe dans ce corps de vrais, 
philosophes, dépouillés de cet esprit de secte, de tout tems si 
funeste par ses résultats? 
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A ton AITBSSI BOTAIK 

LA PRINCESSE DE GALLES. 

Andrinople, avril , an 1717* 

IVIe yoici y madame , à la fin d^wi YOjrage 
<{u'aucu]x chrétien n^a osé entreprendre depuis les 
empereurs grecs. Jene regretterai pas les fauigues 
qu'il m'a coûtées , s'il me procure l'occasion d'ar». 
muser Y. A. R. par mes relations sur des pays. 
entièrement inconnus parmi nous. Les ambassa** 
deurs des cours d'Allemagne , et les Anglais qui 
viennent ici en petit nombre, suivent toujours le, 
Danube jusqu'à Nicopolis; mais nous avons trouvé 
ce fleuve couvert de glace , et M. Wortley était 
si zélé pour le service de S. M., qu'il a mieux aimé 
partir de suite que de faire son voyage plus com* 
modément. 

Nous traversâmes les déserts de la Servie, 
presque entièrement couverts de bois , bien que 
le pays soit naturellement fertile. Les habitans 
sont industrieux, mais Toppression sous laquelle 
gémissent les paysans , les a forcés d'abandonner 
leurs chaumières, et de négliger la culture de. 
leurs champs ; ils ont tous été la proie des janis- 
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saires , lorsquMl a plu k ceux-ci de les dëpômller* 
Cinq cents janissaires composaient notre garde ; 
et j'avais presque tous les jours les larmes aux* 
yeux , à la vue des vexations qu'ils commettaient 
dans les pauvres villages où nous^passions. 

Après sept j<$urs de marche k travers des bois 
épais, nous arrivâmes à Nissa, autrefois la capitale 
de la Servie , située dans une belle plaine sur la 
rivière de Nissava. L'air y est très-pur, et le sol 
d*une fécondité extraordinaire. On m'assura que 
les dernières vendanges ont donné une quantité 
de vin si prodigieuse, qu'on a été obligé, k dé-^ 
faut de tonneaux, de creuser des réservoirs pour 
le contenir. A peine le peuplé s'aperçoit-îl de 
cette abondance; c'est un nouveau sujet digne 
d'exciter la compassion. Les pauvres gens qui, 
moyennant un prix fixé, avaient fourni des cliap- 
lots pour le transport de nos bagages de Belgrade 
'CI 3 ont tous été renvoyés sans paiement, et ils 
^^ reçurent aucune indemnité^ quoique plu- 
siotirs de leurs chevaux aient été estropiés , 
d*^utres tués. Us vinrent autour de la maison , 
^^s pleuraient, s'arrachaient les cheveux et la 
l>5àïbe , de manière k émouvoir le cœur le pl^s in- 
^^xisible; mais ils n'obtinrent que des^ coups de 
^Àton que leurs distribua une soldatesque inso- 
*^iite. Je ne saurais exprimer k V. A. R. com- 
bien je fus affectée de celte scène ; je les aurais 



( 198 ) 
Yolontiers payés de mon argent , mais c*eÂt cl^ 
seu}ement enrichir Taga , qui 1m se serait pas fait 
un scnipule de le leur enlever. 

Partis de Ttissa , nous fîmes route pendant 
quatre jours k travers le« montagnes , avant d'al- 
teindre Sophia ; cette ville est située sur la rivière 
de Lisca , dans une grande et belle plaine qu^en- 
vironne une chaîne de montagnes, qai se dessine 
en amphithéâtre dans Téloignement. Il est pre^ 
qu'impossible de voir un plus beau site ; la ville 
élle-^même est très-grande et très-peuplée ; elle 
è^enferme des bains chauds extrêmement renoms 
mes par leur vertu médicale. Nous arrivâmes en 
quatre jours àPliilippopolis, après avoir franchi 
les défilés entre THcmus et le Rhodope , moBta<- 
gnes toujours couvertes de neige. Philippopoliis 
est située sur une hauteur au bas de laquelle coule 
THèbre. Elle n'est habitée que par des Grecs. 
On y trouve d'anciennes églises chrétiennes ; les 
•Grecs y ont un évêqiue; plusieurs des plus riches 
famiUes de la Grèce demeurent dans cette viUe; 
mais elles sont obligées de cacher leurs richesses 
avec le plus grand soin : l'apparence de la pau-^ 
vreté, malgré ses înconvéniens , est le seul 
moyen d'y échapper. De-lk jusqu'à Andrinople 
le pays est ce qu'il y a de plus beau au monde (i). 



(i) Plus la nature est prodigue, de ses dons envers J^s 
coiihces dont parle l'auteur, plus le sort des fnforlunés qui 
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Les vignes croissent sans culture sur toutes le$ 
collines ; le printemps étemel qui règne dans ces 
contrées, leur donne sans cesse un aspect riant 
et fleuri; ce climat, tout délicieux qu'il paraît, 
ne sera jamais préférable k l'Angleterre, sujette 
aux neiges et aux frimas, tant que nous serons as- 
sez heureux pour jouir d'un gouvernement jiuste 
et doux, sous un roi qui fait consister son bon-* 
heur dans la liberté de ses peuples, et qui aime 
mieux être regardé comme leur père que comme 
leur maître (i). * 

4 Ce sujet m'entraînerait bien loin , et je crains 
d'abuser de la patience de V. A. R.; mais ma 
lettre est entre vos mains, et vous pouvez la ren- 
dre aussi courte qu'il vous sera agréable , en la 
jetant au feu « 



les habitent est digne de pitié. Pour un peuple qui n'est pas 
complètement abruti , le malheur le plus affreux n'est pas de 
yvrre malheureux dans un pajs stérile, maïs de vivre esclave sous 
le plus doux climat, de n'emplo jet son industrie que pour des 
oppresseurs^ et d'enfouir tout ce qu'on peut soustraire à leur 
insatiable cupidité. Le pécheur du Groenland, le chasseur 
•auvage du Canada ou de la SibéiÛA est heureux, si on le. 
compare au misérable Raya dont les propriétés et l'existence 
sont également précaires, et qui , povr comble de maux,:sent 
à la fois et à chaque instant , la douleur et la honte de ses fers, 
(i) Ces mots pourraient bien n^avoir été écrits/que comm^ 
le passeport obligé de la. lettre. 
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A MILADT RICH. 

Anclnnopley avril, am 1717. 

Je suis maintenant dans un nouveau monde ; 
chaque objet qui s^offre à mes regards me fait la 
même impression qu^un changement de décora*- 
tions produit au théâtre. Je ne vous écris pas^ 
milady , sans éprouver quelque satisfaction : 
vous trouverez désormais à mes lettres, je Tespèrc 
du moins, le charme de la nouveauté; vous ne 
me reprocherez plus que je ne vous dis rien d^ex* 
traordinaire. 

Je ne vous fatiguerai point de la relation fasti-* 
dieuse de notre voyage; maïs je vous instruirai 
de ce que j'ai vu de remarquable k Sophia, une 
des plus belles villes de l'empire turc , et très- 
fameuse par ses bains chauds, où Ton se rend 
pour des motifs de plaisir autant que pour des 
raisons de santé. Je me suis arrêtée un jour en- 
tier a Sophia dans le dessein de visiter ses bains. 
J'avais l'intention de m'y rendre incognito, et je 
louai une voiture turque. Ces voilures ne sont 
nullement semblables aux nôtres ; mais elles me 
paraissent beaucoup plus commodes pour le pays, 
où la chaleur est si excessive, qu'il y aurait un très- 
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grand inconvénient a placer des glaces aux por- 
tières. Les voitures turques ressemblent beaucoup 
aux voitures publiques de Hollande: leurs jalou- 
sies sont aussi en bois peint et doré ; rintërieur 
est orne des peintures qui représentent des cor- 
beilles et des bouquets de fleurs, entremêlés de 
pensées ordinairement en vers. Les jalousies sont 
entièrement couvertes de drap écarlgte, double 
en soie, et presque toujours décoré de franges 
et de riches broderies. Cette couverture se relève 
quand on veut, et les femmes peuvent, sans être 
vues, regarder k travers les jalousies. Quatre 
personnes y tiennent aisément ^ on y est assis sur 
àts coussins. 

Yers six heures, j^allaî aux bains dans une de 
ces voitures couvertes ; je les trouvai déjà rem- 
plis de femmes. Ces bains sont bâtis en pierre , 
et ils ont la forme de dômes , seulement garnis 
de fenêtres sur le toît ; néanmoins on y reçoit 
une clarté suffisante ; on a joint ensemble cinq 

de ces dômes ; le premier, plus petit que les au- 
tres, sert de vestibule, et c'est l'endroit où se 
tient la portière ; les femmes de qualité donnent 
en général à cette femme une couronne ou dix 
schellings, et je nWbliai pas de me conformer 
à cet usage. La chambre suivante est très-grande 
et pavée en marbre ; on Ta garnie tout autour de 
deux rangs de sièges de marbre en forme de so« 
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fas, placés les uns sur les autres. Cette cbam-* 
bre contient quatre fontaines d^eau froide, qui 
se jette d^abord dans des bassins de marbre , et 
coule ensuite sur le pavé y dans de petits canaux 
qui la conduisent dans la ehambro voisine , un 
peu plus petite que la première. Elle est égale- 
ment meublée de sofas de marbre*, disposés de 
la même manière ; mais la famée du soufre qui 
s^éiève des bains voisins ^ répand dans cette pe- 
tite chambre une si grande chaleur , qu'il est im- 
possible d'y rester avec ses habits. Les deux au- 
tres dômes offrent des bains chauds ; l'un d'eux 
a des robinets d'eau froide qui servent à donner 
au bain le degré de chaleur qu'on veut. J*étais 
en costiune de voyage , c'est-a-dire , en habit fait 
pour monter à cheval, et je parus sans doute ex- 
traordinaire aux femmes j cependant nulle d'elles 
ne montra la plus légère surprise, et ne laissa 
échapper la plus légère marque d'une imperti- 
neute curiosité j toutes me reçurent avec civilité 
et de la manière la plus obligeante. Je ne connais 
aucune cour en Europe , où les femmes se fussent 
conduites avec tant de politesse envers une étran- 
gère (i). Il y avait, je crois, environ deux cents 

(i) L'esclavage des femmes turques, l'isolement dans le- 
quel on les retient, doivent les empêcher de briller par celte 
afFabllîté extérieure, par cette aménité d'emprunt que donne 
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femmes, et néanmoms je ne vis aucun sourire 
dédaigneux paraître sur leurs lèvres : je n'enten- 
dis aucun de ces chuchotemens satiriques qui ne 
manquent jamais d'avoir lieu dans nos assemblées, 
quand il y parait une personne qui n'est pas exac- 
tement habillée a la mode. Les femmes répétè- 
rent à plusieurs reprises et les yeux attachés sur 
XDoi, <c Uzèl, pek uzèl; » mots qui signifient 
« charmante, très-charmante. » 

Les sofas du premier rang étaient couverts de 
coussins et de riches tapis : les femmes distinguées 
s'assirent dessus ; leurs esclaves se placèrent der- 
rière elles sur les seconds. Nul ornement n'indi- 
quait leur rang, car elles étaient toutes dansl'état 

le Gommerce da monde; mais elles peuvent avoir ce tou- 
chant abandon qui (ait que l'infortune appelle la pitié : dans 
Vaffliction, nous aimons tout ce qui semble s'intéresser à 
nous. Un esclavage pei^étuel , quoiqu'adouci par la faveur du 
maître , livre les Odalisques à la mélancolie. Ce sentiment n'est 
pas sans douceur pour elles, comme pour ceux qui les ap- 
prochent. Tt)utes les actions des Musulmans tendent à per- 
suader aux femmes qu'elles ont une ame d'une nature moins 
parfaite que la leur; il n'est donc pas surprenant que ces 
femmes cherchent à prouver le contraire à tout étranger qui 
les aborde; mais dans l'intérieur du harem, la résignation pa- 
raît leur caractère dominant ; cette résignation s'accroît même 
en raison de leur liberté, car leur réclusion leur épargne du 
moins le spectacle des fléaux que la brutale stupidité de^ 
Turcs amasse sur leur tête. 
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de nature ^ ce qui veut dire en ban Anglais , en- 
tièrement nues, sans que rien ne cachât ou leurs 
beautés, ou leurs défauts. Toutefois il ne leur 
échappa aucun sourire déshonncte, aucun mou* 
yement immodeste : elles se promenaient k^m: la 
même grâce majestueuse que Milton prête à la 
mère du genre humain. J^en remarquai dont les 
proportions étaient aussi exactes que celles des 
déesses tracées par le crayon du Guide ob du 
Titien. Le plus grand nombre avait la peau d*une 
blancheur éclatante : seulement ornées de leurs 
beaux cheveux parsemés de rubans et de perles, 
séparés en plusieurs tresses qui tombaient sur 
leurs épaules, elles représentaient parfaitement 
les Grâces. 

Je fus convaincue de la vérité d'une réflexion 
que j*ai souvent faite; que, s'il était d'usage que 
les femmes se montrassent^ nues, on ferait peu 
d'attention k leur figure. Je m'aperçus que celles 
qui avaient la peau plus délicate et les formes 
plus fines I attiraient mon admiration, quoique 
leurs figures soient en général moins belles que 
celles de leurs compagnes. Je vous avouerai 
franchement que j'eus assez de malice pour dési- 
rer en secret que M. Jervas (i) eût la faculté de 

. " ' ■ .1 II ■ I I !■ I ■ I III ■ I I M ■■ » r I ■ ■ ■ I ■ 

(i) Charles Jervas, élève de sîr Godcfroy Kneller, et Taini 
cic Pope, qui le mit en vogue par la bulle éptlre qu'il lui 

adressa. 
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se rendre quelques momens mvîsîble pour pou-, 
voir contempler ce tableau; j'imagine qu'il pour- 
rait atteindre encore à plus de perfection dans 
son art; s'il voyait tant de belles femmes nues , 
en différentes attitudes, les unes causant , les 
autres travaillant , celles-ci prenant du crfé , ou 
des sorbets 9 et celles-là apptiyëes négligemment 
sur des coussins, tandis que leurs esclaves s^oc-* 
cupcnt k tresser leurs cheveux et k leur donner 
plusieurs formes élégantes. En un mot, c^est le 
café des femmes , où toutes les nouvelles de la 
ville se débitent, où Pon invente des récits scan* 
daleux, etc. Les musulmanes s^ rendent ^une fois 
par semaine ; elles y restent au moins quatre k 
cinq heures, sans nuire k leur santé, quoi- 
qu'elles passent immédiatement des bains chauds 
dans la chambre froide, ce qui me surprît beau- 
coup. 

La femme qui paraissait jouir de la plus haute 
considération , m'engagea k m'asseoir près d'elle, 
et désirait ardemment que je me déshabillasse, 
pour entrer dans le bain. Ce ne fut qu'avec 
peine que je parvins a m'en dispenser; cepen- 
dant elle insista tellement, qu'enfin je me vis 
contrainte d'entr'ouvrir ma chemise , et de dion- 
trer mon corset détaché, ce qui la satisfit beau- 
coup ; car elle croyait que j'étais enfermée dans 
«ne machine , ol qu*U n'était pas en mon pou- 
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voir de Touvrir. Les Musulmanes attribuaient 
cette invention à mon mari. J*ëtais ravie de leur 
politesse et de leur beauté; j^aurais eu bien du 
plaisir k passer plus de tems avec elles; mais 
M. Wortley étant déterminé k continuer sa 
route le lendemain de bonne heure , j*étais pres- 
sée de voir les ruines de Téglise de Justinien y 
qui ne m^offrirent point un tableau si agréable 
que celui des femmes que je quittais. Ces ruines 
ne présentent plus qu^un monceau de pierres. 

Adieu, Madame; je vous ai entretenue de 
choses dont vous n^aviez sans doute jamais en- 
tendu parler, puisque aucun voyageur n^en a 
encore fait mention , et que la peine de mort est 
portée contre lé téméraire qui aurait pénétré dans 
cet asile. 
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A L'ABBÉ ***. 

Andrînoplf , ayril, an 17171. 

Je m'empresse, vous le voyez , de tenir lu pro* 
messe que je vous ai faite. J'ignore si la relation 
que je vous envoie, satisfera jfptre curiosité; 
mais je puis vous assurer que le désir da vous 
obliger m'a rendue très-active dans mes recher- 
ches et dans mes observations. II est certain que 
nous n'avions que des renseignemcns imparfaits 
sur les mœurs des Ottomans. Leur pays n'a guère 
été fréquenté que par des marchands, exclusive- 
ment occupés de leurs affaires, ou par des voya- 
geurs qui n'y sont pas restés assez long-tems 
pour en parler avec exactitude. 

Les Turcs ont trop d'orgueil pour converser 
{amilicrement avec des marchands; ainsi ces 
derniers, simples échos de bruits populaires, 
souvent mensongers, ne sont pas plus en était de 
nous instruire des usages de ces peuples, qu'un 
réfugié français , logé dans un grenier de Greek-^ 
Street, ne le serait d'écrire sur la cour d'Angle- 
terre . 

Le voyage de Belgrade k Andrinople ne peu^ 
être entrepris que par un homme revêtu d'un 
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caractère public. Les bois , les déserts de la Ser^ 
vie sont le refuge accoutume des voleurs qui^ 
rassemblés par compagnie de cent cinquante ^ 
vont attaquer les passans, en sorte que toute 
notre garde nous devenait absolument nécessaire, 
pour traverser avec sécurité ce pays. Les villages 
y sont si pauvres , qu'on ne peut s*y procurer 
que par la force les denrées de première néces-^ 
site. Toutefois les janissaires , sans nulle pitié 
pour les misérables habitans, tuaient tonte la 
volaiUe et tous les moutons qu'ils pouvaient ren- 
contrer ; ils ne s'informaient pas même k qui ces 
troupeaux appartenaient , et les malheureuse pro- 
priétaires n'osaient réclamer, dans la crainte de 
subir d'indignes traitemens. Us égorgeaient les 
agneaux qui ne venaient que de naître, les ca*» 
nards, les oies, les dindes^ même au moment de 
l'incubation. Je me suis rappelé avec attendris- 
sement les plaintes harmonieuses de Mélibée sur 
la perte de son troupeau chéri. C'est encore pis 
quand les pachas voyagent ; ces oppresseurs, non 
contens d'avoir dévoré tout ce qui était dénature 
k satisfaire leur appétit et celui de leur nom- 
breuse suite, ont encore l'impudence d'exiger 
des pauvres paysans ce qu'ils appellent l'argent 
des dents : c'est une contribution établie pour 
servir aux pachas de dédommagement des dents 
qu'ils ont usées en consommant les provisions des 
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villageois: ceci est exactement vrai, tout eittrava/ 
gant qu'on doive le trouver. Telle est la corrup- 
tion naturelle qu'amène un gouvernement mili- 
taire. La religion mahométane n'autorise pas plus 
cette barbarie que la nôtre (i). 

J'eus l'avantage de loger trois semaines à Beh 
grade chez un chef-effendi , c'est-k-dire , érudit. 
Les effendis sont également propres à remplir 
les fonctions judiciaires et celles de Péglise , de 
sorle^que le titre de prêtre ou celui d'avocat, si- 
gnifie la même chose dans la langue turque. Les 
effendis sont les seuls hommes qui jouissent d^une 
considération réelle dans l'empire; ils possèdent 
tous les emplois lucratifs , ainsi que tous les re- 
venus de l'église. Le Grand-Seigneur, quoique 
l'héritier universel de ses sujets (2), ne se ha- 
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(i) Partout où la superstition et le ^natîsme ëtoufTent les 
principes de morale universelle, qui forment la base de toutes 
les religions , on se sert de la •religion même pour légitimer 
les attenLits contre la justice et contre Thumanité; mais la 
religion est étrangère à tous les excès. Cependant , il est des 
religions souverainement intolérantes ; celles précitées par le 
daive. L^islamisme est de ce nombre , et il est faux quUl n'auto-- 
rise point les excès commis contre les Rajas ; car il prescrit 
Textermination de tout ce qui n'est pas croyant. 

(a) Ceci n'est point exact : le Grand -Seigneur parah être 
Théritier de ses sujets , quant aux tei'res concédées à titre de 
Jbénéfice à vie 9 ainsi que Tétaient les terres de la conquête en 

>4 
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^arde jamais dé s^emparer de leurs terres ni de 
leur argent ; leur fortune immobilière et mobi- 
lière passe, sans aucune interruption , k leurs en-^ 
fans. Les effendis , il est vrai , perdent ce privi- 
lège ;, lorsqu'ils acceptent une place k la cour, ou 
le titre de pacha ; mais peu d'entre eux offrent 
Texemple d'une semblable folie. Vous jugez 
aisément du pouvoir de ces hommes , tout k-la-* 
fois les seuls savants , et les seuls propriétaires 
de la plus grande partie des richesses de l'em- 
pire. Les effendis sont les véritables auteurs des 
révolutions ; les soldats n'en sont que les instru- 
mens. Ils ont déposé le dernier sultan , Musta* 
pha, et leur pouvoir est si grand, que l'empe- 
reur croit de son intérêt de les flatter (i). 



France, sous la première race, etacT commencement de la se- 
conde. D^nn autre c6té, le Grand-Seîgneur a le droit de confis- 
quer , soit les usufruits des bénéfices militaires , soit les pro- 
priétés des Turcs ou des Rajas, et s'il n'attente point ait 
droit de propriété des eSendîs , c'est parce qu'interprètes do 
Koran, ils sont sacrés à ses yeux ; et parce qu'exempts du ser- 
vice militaire , ils ont eu l'art , de même que les seigneurs firan- 
çais du dixième siècle , en rendant leurs bénéfices héréditaires , 
de les ériger en véritables fiefs. 

(i) Ubistoire nous apprend quel a été le firuit de ces com- 
plaisances pour une soldatesque qu'on ne peut réprimer que par 
la terreur , et qui se venge de la terreur par la révolte. La 
mort violente de ce même Acbmet III (qui régnait à Fépo-' 
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Yoilk une longue digression. Je reviens à Tef: 
fendi Acfamei-Bey. Les entretiens intimes que 
]*ai eus ayec lui , m^ont offert Toccasion de m^ins- 
iruire de la religion et des mœurs des Turcs , 
plus exactement qu*aucun des chrétiens n*a pu 
les connaître. Je lui expliquai la différence qui 
existe entre Tëglise anglicane et Féglise romaine; 
il parut enchanté d^apprendre qu'il y avait des 
chrétiens qui n'adoraient ni les images ni la vierge 
Marie. Le mystère de la transsubstantiation lui 
sembla fort étrange (i). En comparant nos arti 
clés de foi , je me suis convaincue que si notre 
ami D*** avait la liberté de prêcher ici , il lui 
serait facile d'amener au christianisme les trois 
quarts des Turcs , dont les notions diffèrent peu 
des siennes. 

M. Whiston serait un très-bon apôtre dans ce 



que où ladj Mootagoe écrivait ses Lettres), celle de h plupart 
de 9tB successeurs, et de nos jours, le meurtre de Sélim III 
et de Mustapha IV sont des leçons qui n'ont pas besoin de 
cotenentaire. 

(i) Il est curieux de yrcir lady Montague se peéraloir de 
Fopinion d'un musulman sur les dogmes de Tëgliae ronnine , 
et d'accepter un juge aux jeux duquel tout ce qui n'est pas 
disciple de Mahomet, doit être son esdaye. An surplus, on 
ne relèvera point ce qu^ont ici d'inconvenant les expressions 
anti-papistes de l'auteur. Les mystères d'une religion divi^ te 
défendent asses d'enz-mtmef. 
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pays. Si vous loi communiques ces détails ^j^^ ne 
doute pas que son zèle ne s^enflamme ; mais 
dites-lui que pour en faire usage , il faut avant 
tout qu^il ait le don des langues. 

Le mahométisme est divisé en autant de sectes 
que le christianisme , et sa première institution 
n'a pas été moins dénaturée , ni moins obscurcie 
par les interprétations. Je ne puis m^empècher 
de réiléchir sur le penchant naturel que le genre 
humain a pour les mystères et pour les nouveau- 
tés. Les Zeidi, les Kudi^ les Jabari, etc. me 
représentent les catholiques , les luthériens , les 
calvinistes , et ils manifestent la même ardeur 
le$ uns contre les autres; m^is si j'ai pénétré 
dans le secret des effendis , le pur déisme est 
leur opinion dominante. Ils la dérobent au peu** 
pie, que les prédicateurs amusent , suivant leurs 
intérêts, de mille notions différentes. U en est 
très-peu (Achmet-bey prétend môme qu'il ne 
s'en rencontre pas un) assez privés de raison, 
pour oser dire qu'il n'y a point de Dieuj et sir 
Paul Ricaut s'est trompé (comme cela lui arinv^ 
souvent) lorsqu'il appelle athée la secte Muterin 
(le secret entre nous). Les Muterîns sont déistes, 
et leur impiété consiste h. se moquer de leur 
prophète. Achmet-bey ne m'avoua point quVl 
professait leurs opinions ; mais il ne se faisait au- 
cun scrupule de s'éloigner en divers points des 
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lois de Mahomet Jr et il buvait du vin tout comme 
nous. Quand j#îiii demandais comment il s'ac- 
cordait une seittblable liberté , il me répondait 
que tout ce que Dieu avait créé, était bon et des- 
tiné à Tusage de Thomme / que la prohibition du 
vin était néanmoins un préceptcfort sage, et que 
Pon devait faire observer h la classe du peuple, 
pour qui Tusage immodéré de cette liqueur de- 
viendrait une source de désordres ; mais que le 
prophète n'avait jamais eu l'intention d'étendre 
la défense du vin, jusqu'aux personnes qui sa- 
vaient en user avec réserve. Toutefois, Achmet ^ 
bey ajoutait qu'on devait éviter le scandale, et 
qu'il ne buvait jamais de vin en public. Les 
Turcs distingués partagent cette opinion^ et il en 
est très-peu qui s'abstiennent de boire du vin ; 
maïs il leur est difficile de s'en pi\)curer. 

Achmet-bey m'assura que si je comprenais 
l'arabe, j'aurais le plus grand plaisir à lire l'Ai- 
coran^ qui,, loin de contenir les absurdités qu'on 
lui attribue, offre la morale la plus pui'e, expri^ 
mée dans le phis noble langage : j'ai, depuis mes 
conversations avec le pacha, entendu des chré- 
tiens impartiaux parler de la même manière que 
lui del'Alcor^n; et, d'après cela, je ne doute pas 
que toutes les traductions n'aient été faites sur 
des copies de prêtres grecs, qui l'auront mé- 
chamment falslûé. Il n'y eut jamais de classe 
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d^homiAes (i) plus corrompus et plus iguônuis; 
néanmoins, Téglise grecque difFère si peu de 
réglise romaine, que rien, }e Favoue, ne 
mlnspire une plus grande horreur pour votre 
clergé , que la barbare persécution qu'il leur a 
fait souffrir, toutes les fois qu'il en a été le maî- 
tre , par la seule raison qu'ils ne reconnaissent 
pas le pape. Le dissentiment sur ce seul article^ 
fait donner aux Grecs les noms d^hérëtiques et de 
schismatiques ; et ce qui est pis, on leur a infli- 
ge le même traitement qu'à ces sectaires. Je trou^ 
vai à Philippopolis une secte de chrétiens, qui 
s'appellent Paulinistes. Ils montrent une vieille 
église où ils disent que Saint-Paul a prêché ; c'est 



(i) Les prêtres grecs , dans Fétat d^abjectîon où les Os^ 
manlîs ont cherché à les retenir , devaient-ils appeler Fadmi' 
ration des chrétiens sur le livre sacré qui forme le ''code de 
leurs oppresseurs? Ces prêtres ont été trop long-tems igno* 
rans et corrompus, car de la corruption et de Fignorance 
natt la servitude. Lady Montague les trouver^t malote- 
nant bien changés : ils connaissent le prix de la liberté, et 
ils ont juré de vaincre ou de mourir pour elle. Musulmans, 
ils languiraient encore dans Fesclavage; chrétiens , ils travail- 
lent à reconquérir leur dignité d'homme, et leurs droits de 
citoyens. Ces deux résultats suffisent pour juger quelle est h 
morale la plus pure, de celle du Koran , ou de celle de la re- 
ligion grecque. 
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leur saint favori I comme Saint-Pierre est celui ae 
Rome; dans ces deux villes, on préfère Tapôtre 
qu'on a choisi, à tous les autres. Mais des cultes 
4ivers dont j'ai pris connaissance , le plus singulier 
me parait être celui des Amantes : ces peuples,, 
originaires d'Amaoutlich, Tancienne Macédoine, 
conservent le courage et la hardiesse des Macé- 
doniens, ^poiqu'ils en aient perdu le nom. Les 
Amautesi, ^ont^es meilleures troupes de Tempire 
turc, ^.t;le$ itules capables de résister aux janissai- 
res, Ils ^yvent dans Tinfanterie : nous en avons eu 
une ga^de qu'on relevait dans toutes les villes 
coQ^dérablcs où nous passions. Les Amantes 
s'arment et s'équipent à leurs frais : ils sont vêtus 
#'un drap blanc très-commun, portent des fusils 
ril'une longueur prodigieuse, qu'ils placent sur 
'leurs épaules, et ils courent comme s'ils n'en 
sentaient pas le poids. Le chef entonne un air 
grossier, mais qui n'est pas désagrable, et que 
sa troupe répète en chœur. Ce peuple, vivant 
parmi des chrétiens et de^ mahométans , et n'é- 
tant pas assez instruit dans la controverse^ pour 
juger laquelle des deux religions est la meilleure, 
les suit l'une et l'autre, afin de ne pas rejeter 
entièrement la véritable. Les Amantes fréquen- 
tent les mosquées le vendredi, les églises le di- 
manche. Pour s'excuser de leur foi incertaine > 



/ 
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ils disent qu'ils ont la certitude d'être , au joue- 
du jugement , prote'ge's par le vrai prophète : mai^ 
quel êst-il ? c'est ce qu'ils se regardent connue 
incapables de décider dans ce monde. jCes hom — 
mes sont y je crois , les seuls qui aient une opinioiB. 
si modeste de leurs lumières. ^ 

Voilà les observations que j'ai faites sur les 
religions différentes que j'ai vues pratiquer : il 
est inutile que je vous prie de me pardonner la 
liberté que j'ai prise, en parlant de la*religion 
catholique ; je sais qiie vous condamnez autant le 
charlatanisme de toutes les églises , que vous ré- 
vérez les vérités sacrées que vous et moi recon- 
naissons également. 

Vous vous attendez k ce que je vous.patle en 
détail des antiquités de ce pays ; mais on ny voit 
que peu de débris des monumens de l'antique 
Grèce. Nous passâmes près d'un fragment d'ar- 
che qu'on appelle communément la porte de 
Trajan, parce qu'on suppose que ce prince la fit 
construire pour fermer le passage sur les mon- 
tagnes entre Sophia et Philippopolis ; mais je 
croîs plutôt que c'est le fragment d'un arc de 
triomphe (quoique je n'aye pu y voir aucune ins- 
cription). Si ce passage avait été fermé, il en 
existait plusieurs autres où l'on aurait fait aisé- 
ment défiler une armée; et quoique Baudoin ^ 
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«omte dé Flandres, après avoir conqtûs Constan- 
tinople , eut été mis en déroute complète dans ce 
défilé 9 je ne saurais m'imaginer que les AUe-;^ 
mands s^ trouvassent aujourd'hui arrêtés. U est 
vrai que les routes qu'on y a construites, sont 
maintenant très'-commodes , pour le passage de 
Tarmée turque. U n'est pas un fossé isur lequel 
on n'ait élevé un grand pont de bois extrêmement 
solide. D'ailleurs, les précipices ne sont pas si 
terribles qu'on me l'avait dit Au milieu de ces 
montagnes, nous fîmes halte au petit village deKis* 
koï, entièrement habité par des chrétiens. Tous 
les paysans de la Bulgarie professent la religion 
chrétienne. Us n'ont pour habitation que de pe- 
tites cabanes construites avec de la boue séchée 
au soleil ; et ils les abandonnent pour fuir dans 
les montagnes^ quelques mois avant la marche de 
l'armée turque, qui les ruinerait entièrement en 
leur enlevant leurs troupeaux. Cette précaution 
conserve parmi eux une espèce d'abondance : ils 
possèdent ^n commun des champs d'une vaste 
étendue, où ils ont la liberté de semer tant qu'il 
leur convient ; et ils sont en général bons culti- 
vateurs. J'y bus diverses sortes de vins délicieux. 
Les femmes portent des colliers de verre, de 
toutes sortes de couleurs : elles ne sont pas lai- 
des^ mais leur teint est bazannë. 
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Je vous ai entretenu de tout ce qae )*ai recaeilH 
de curieux dans mon voyage ; peut-^tre même 
vous en ai-je parle trop en dëtail. Quand je senû 
àConstantinople, je m^occuperai derëunir ce que 
cette ville ofifre de plus intéressant , et je vous 
en ferai part. 
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À LA COMTESSE DE B***. ' 

Andrii^oplei Avril 1717* 

CbMME je ne puis j amais , milady, oublier une 
seule de vos commissions , la première chose dont 
je me suis occupée ici, a été de m^informer des 
étoffes que vous m^avez ordonné d^acheter pour 
vous ; mais je n'ai rien trouvé qui vous con- 
vint. Les costumes de ce pays diffèrent tellement 
de ceux de Londres, que les mêmes étoffes ne 
peuvent s'employer à faire des caftans et des . 
manteaux. Cependant, loin d'abandonner mes re- 
cherches, je les renouvellerai k Constantinople, 
quoique tout me porte à croire que cette ville ne 
m'offrira pas d'étoffes plus belles que celles 
d'Andrinople, aujourd'hui la résidence de la 
cour. 

On avait marié, quelques jours avant mon ar- 
rivée, la fille aînée du Grand-Seigneur; et les 
femmes turques déploient dans ces occasions 
toute leur magnificence. L'épouse fut coïiduite 
en grande pompe dans la maison de son mari : 
elle est veuve du dernier visir qui a été tué à 
Péte]>waradin. Je ne sais si son mariage avec le 
visir ne devait pas s'appeler plutôt un contrat ^ 
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puisque les époux n*ont jamais vécu ensemble* 
Toutefois, la plus grande partie des biens duvîsic- 
est échue k son épouse. Il avait obtenu la permis- 
sion de la visiter dans le sérail ; et comme il étaic 
un des plus beaux hommes de Pempire , il lui 
inspira le plus tendre amour. Quand elle vit son 
second mari, qui a plus de cinquante ans, elle ne 
put retenir ses larmes. C'est un homme d'un mé- 
rite distingué , et le favori du sultan ; mais il n'a 
point les qualités faites pour charmer les yeux 
d'une fille de treize ans . 

Le gouvernement est ici entièrement entre les 
mains de l'armée. Le sultan, avec son pouvoir 
absolu, n'est pas moins esclave que le dernier 
de ses sujets ; et il tremble au plus léger signe de 
mécontentement qu'il aperçoit sur le front d'un 
janissaire. Néanmoins on remarque une plus 
forte apparence de soumission dans ce pays que 
dans le nôtre. En Turquie^ on ne parle qu'à 
genoux k un ministre d'état ; si, dans un café, 
quelqu'un laissait échapper une réflexion sur sa 
conduite, les espions qui assiègent tous les lieux 
publics, révéleraient bientôt son attentat (i); sa 



(i) La délation est fille de la tyrannie. Veut-on juger de 
la bonté du gouvernement? après avoir jeté nn coup-d'œil sur 
ses lois criminelles , qa^on prenne des rensetgnemens sur la 
quantité d^espîons payés par la police. Dans les tems de trott-^ 
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maison serait rasée ; et peut-être même lès té- 
moins de son imprudence se verraîent-iis tous 
appliqués k la question. Aussi on n'entend nuU« 
part se plaindre; on ne compose point de pwn- 
phlets 9 on ne trouve point de tavernes dans les- 
quelles on se livre k des controverses politiques. 

Conséquence fôcbeiise de la liberté , 
Mauvais effet d^une noble cause (i)* 

Les dcnomînatîons de partis sont inconnues ; 
mais si un ministre déplaît au peuple , en trois 
heures de tems il est arraché des bras de son 
maître ; on lui coupe les mains , la tcte , les pieds, 
et le plus respectueusement possible on les 
- ^^^^»^»^— ^— ^-^— — — ■ ^^i^— ^— — ^»^— — — i^—— — »— .^^^-^^— 

blés, les délateurs salariés ne suffisent point; il est peu de fa-« 
milles qui n'ayent les leurs ; dès-lors la guerre civile existe 
Téritablement , bien que les factions ne déchirent pas^ les 
armes à la main, le sein de leur patrie. 

(i) Il y a de la franchise dans cet aveu de milady Montar 
gue ; mais il y a aussi de Tin justice. Oui y la liberté dans les 
discussions écrites ou orales, ce qu^ellc appelle des pamphlets, 
et la politique dans les tavernes , sont «n Angleterre des con- 
séquences de la liberté publique. Si la liberté est un biep, 
les conséquences n'en peuvent être Ûtcheuses; si la cause est 
noble , reflet est bon. La liberté anglaise n'a que ces deux pal- 
ladium , liberté de la presse et jugement par jury , car Tune 
est inséparable de Fautre , et la discussion libre des affaires 
publiques dans les lieux où une réunion de citoyens peut se 
former sous les auspices de la loi. 
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place k la porte du palais , tandis que le stdtan ^ 
pour qui on proteste dWe adoration sans bornes, 
teste tremblant dans son appartement, et n^ose 
ai Refendre ni venger son favori. 

Telle est la triste condition du monarque le 
plus absolu de la terre, et qui ne reconnaît 
d^autres lois que ses volontés (i). 

Je ne puis m^empêcher de souhaiter , dans la 
sincérité de mon cœur , que le parlement envoie 
ici un vabseau chargé des partisans de robéissance 
passive ^ pour quHls puissent voir un gouverne- 
ment arbitraire dans tout son éclat , et qu'ils ju- 
gent quels sont les plus malheureux , du prince, 
des peuples^ ou des ministres (2). J'aurais beau- 



(i) Ce passage est dans sa condsîon effrayant de vérité. Oo 
regrette seulement que ladj Montagne , (piî s'arrête avec tant 
de complaisance sur quelques détails frivoles, n'ait point 
donné plus d'étendue au tableau de cette anarchie milit^re, que 
les dernières victoires des Impériaux contre les Turcs, rendaient 
de jo'ur en jour plus menaçante , et sous laquelle succomba 
l'infortuné Achmet III. Mais on ne saurait trop le répéter, 
c'est un peuple stationnaire dans sa stupidité; on doit juger 
du passé par le présent. Les mêmes alarmes ont dâi exciter en 
182 1 , les mêmes fureurs qu'en 1717- Ainsi le lecteur sensé 
qui connaît les Ottomans du dix- neuvième siècle^ a jugé ceux 
du siècle précédent. 

(2) Cette maxime est bonne et belle , 
Mais dans les cours de quoi sert-elle T 
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* 

coup de réflexions à faire sur ce sujet; mais votre 
raison ëdairée vous en fournira de plus judîr 
cieuses que ne le seraient les miennes. 
. J'allai hier, avec la femme de Tambassadeur 
f rançais; voir le Grand-Seigneur lors de son pas- 
sage pour se rendre k la mosquée. Il était précédé 
par un grand nombre de janisisaires , de spahis 
et de bostangis, décorés de longs panaches blancs. 
Après eux, on voyait les jards^iers du prince. 
Ces détachemens divers formaient un cortège 
considérable. L'éclat de leurs costumes, dont les 
couleurs étaient très-belles et très-vives, offrait 
de loin une sorte de ressemblance avec un par- 
terre de tulipes. L'aga des janissaires revêtu d'une 
robe de velours pourpre , doublée d'une étoffe 
d'argent, s'avançait sur leurs pas. Deux esclaves 
richement habillés conduisaient son cheval. Der- 
rière lui, se montrait le kisla-aga : il avait une 
robe jaune doublée d'hermine, qui fesait parfai- 
tement ressortir sa figure noire. Enfin paraissait le 
Grand-Seigneur vêtu d'une robe verte doublée 
d'une fourrure de renard noir de Sibérie , qu'on 
estime valoir mille livres sterling. Il montait un 
beau cheval dont le harnois était couvert de bro-- 
deries et de pierres précieuses. Derrière lui , on 
conduisait à la main six autres chevaux riche- 
ment caparaçonnés; deux de ses principaux cour- 
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tisans portaient sur une crosse, Tun , le'pot à café 
d'or de Sa Hautesse , et l'autre sa tasse d'argen^ ; 
un troisième portait sur sa tête un tabouret d^ar- 
gent, pour que le prince put au besoin s'asseoir. 

Il serait ennuyeux de vous décrire les costu- 
mes et les turbans dont la variété indique ches 
les Osmanlis les rangs et les dignités. J'en ai va 
plusieurs milliers, tous extrêmement agréables et 
riches ; et peut-é#é n'est-il pas possible d'assister 
dans aucun pays 9 kune procession si brillante. 

Le sultan nous parut un bel homme , d'envi- 
ron quarante ans. Nous remarquâmes néanmoins 
quelque chose de sévère dans sa contenance. 
Ses yeux sont très-noirs , et ses regards un peu 
sombres. Il s'arrêta sous la fenêtre où nous 
étions, et tout en s'informant de notre nom (je 
le suppose), il nous regarda attentivement, de 
manière que nous eûmes le tems de l'examiner. 
La femme de l'ambassadeur français convint 
avec moi, que le sultan avait fort bonne mine. 

Je vois très-souvent cette dame : elle est jeune, 
et sa compagnie aurait beaucoup de charme pour 
moi , si je pouvais lui persuader de se mettre au- 
dessus de l'étiquette er des cérémonies, qui 
rendent la vie uniforme et fastidieuse : mais elle 
est si vaine de ses' gardes, de ses vingt-quatre 
laquais et de ses écuyers, qu'elle aimerait mieux 
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mourir que de me rendre une visite, sans se faire 
suivre de ce cortège et d'une voiture remplie de 
demoiselles engagées k son service, et qu'on 
nomme filles d'honneur. Ce qui me contrarie , 
c'est qu'aussi long-tems qu'elle viendra me voir 
avec son ennuyeux équipage, je serai obligée de 
me faire accompagner chez elle par le mien* 
Cependant notre intérêt mutuel doit nous réunir 
fréquemment. 

J'allai l'autre jour avec elle faire le tour de 
la ville dans une voiture dorée et découverte. 
Notre cortège entier nous suivait. Nous étions 
précédées de nos gardes, qui auraient pu inviter 
le peuple à regarder ce qu'il n'a jamais vu, ce 
qu'il ne reverra peut-être jamais, deux jeunes 
ambassadrices chrétiennes ensemble. Milady s'i- 
maginera aisément que nous attirâmes sur nos 
pas une foule de spectateurs ; mais tous aussi si-* 
lencieux que la mort. S'ils eussent pris la liberté 
que s'arroge le peuple de Londres lorsqu'il aper- 
çoit quelque chose de nouveau, nos janissaires 
auraient , sans scrupule et sans craindre d'être 
punis, fondu sur les curieux, le cimeterre kla 
main. Les janissaires sont au-dessus de la loi : 
néanmoins ils ont de bonnes qualités ; ils sont 
pleins de zèle et de fidélité pour les personnes 
qu'ils servent, et regardent comme leur devoir 

i5 
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de se battre poar elles dans toutes les occa-» 
sions. J*en ai eu un exemple très-plaisant dans 
un village en de çk de Philippopolis, où notre 
garde vint nous rejoindre. J^avais demande des 
pigeons pour notre souper : un de mes janis- 
saires alla aussitôt trouver le Cadi (premier o£fi* 
cier civil de la ville ), et lui ordonna de m*en 
envoyer plusieurs douzaines. Le pauvre homme 
répondit qu'il en avait déjà fait chercher, mais 
qu'il n'en avait pu trouver un seul. Mon janis- 
saire, dans son zèle pour mon service, leçons^ 
titua aussitôt prisonnier dans sa chambre, en 
lui disant qu'il méritait la mort pour son impu- 
dence ; et , sans vouloir écouter ses excuses , il 
ajouta que par respect pour moi, il ne le pu- 
nirait que sur mon ordre. Il vint ensuite me 
trouver très-gravement ; il me demanda ce que 
je voulais qu'il fît de cet homme, affirmant 
que dans le désir de me plaire, il m'apporte- 
rait sa tête si je le souhaitais. 

Ceci peut vous donner une idée du pou- 
voir illimité de cette troupe , dont tous les 
membres se traitent de frères et s'engagent 
pi venger réciproquement leurs injures, dus- 
sent-ils aller au Caire, à Alep, ou dans quel- 
que autre partie du monde . Cette ligue invio- 
lable les rend si puissans, que les personnes 
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les plus considérables de la cour ne parlent 
jamais aux janissaires^ sans leur adresser des 
flatteries ; et dans les provinces d'Asie , qui- 
conque est riche se voit contraint de s'enrôler 
parmi eux^ pour mettre en sûreté ses propriétés. 
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A LA COMTESSE DE MAIU 

Andrinoplcy i«r. Avril 171 7 • 

Je dësîreraîs , ma chère soeur , que vous mis- 
siez autant (inexactitude k m^apprendre ce qui 
se passe de votre côte du globe ^ que je prends 
de soins a vous amuser par la relation de tout 
ce que je vois qui mérite de vous être raconté. 
Vous vous bornez à me dire et redire que votre 
ville est fort triste; il est possible qu'elle le 
soit pour vous, lorsque chaque jour ne vous 
offre pas quelque chose de neuf; mais moi 
qui reste toujours en arrière de deux mois au 
moins des nouvelles, je trouverais agréable et 
nouveau ce qui vous semble rebattu : je vous 
en prie , écrivez-moi avec plus de détails. Peut- 
être la relation que je vous adresse, éveillera 
votre reconnaissance; je n'ai rien oublié pour 
qu'elle vous intéressât. Mais le spectacle qui 
vous surprendrait le plus ici , serait de me voir 
vêtue a la Turque ; néanmoins je crois que vous 
penseriez comme moi, que ce costume me sied 
admirablement. J'ai l'intention de me faire 
peindre avec cet ajustement, et de vous envoyer 
ce portrait. En attendant, je vais vous décrire 
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mon habit turc. La première partie consiste 
dans une paire de caleçons, très-amples, qui 
descendent jusque sur mes pieds et couvrent 
mes jambes plus modestement que nos jupes. 
Us sont de damas couleur de rose pâle et bro- 
dés en fleurs d*argent. Mes souliers sont de 
peau de chevreuil blanc et brodés en or. Une 
chemise de gaze de soie très-fine ornée d^une 
légère broderie , recouvre tout l'ajustement : elle 
a de larges manches qui ne tombent que jusqu'il 
la moitié du bras. On la 'ferme au cou avec un 
bouton de diamant; mais elle ne dérobe aux 
regards ni la forme , ni la couleur du sein. 

l/anterjr est une camisole de damas blanc 
et or, et serrée sur la taille de manière k la 
dessiner parfaitement. Cette camisole a de très- 
longues manches qui se jettent en arrière et 
qui sont enrichies de boutons de diamant ou 
de perles. Mon caftan j de la même étoffe q^e 
mes caleçons , est une robe exactement faite k 
ma taille: elle descend jusqu'à mes pieds, et 
elle a des manches étroites et longues tombant 
en ligne droite. Je place Ik-dessus une ceinture 
de diamans et de pierres précieuses , large d'en- 
viron quatre doigts. Les femmes qui ne peu- 
vent faire une dépense aussi forte , portent une 
ceinture de satin richement brodée ; mais il 
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fbnt toujours qu'elle soit attacliée par-devant 
avec une agrafFe de diamant. 

Ma curdée est une rd>e ample qu'on passe 
par-dessus ses yêtemens. On la garde, ou on la 
retire suivant la température du jour ; elle est 
d'un riche brocard , et doublée d'hermine ou 
de martre. La mienne est d'un brocard or et verd. 
Les manches de la curdée couvrent k peine les 
épaules. La coiffure se compose d'un bonnet 
appelé talpock; en hyver, il est d'un velours fin 
orné de perles ou de diamans ; et dans Tété, d'une 
étoffe d'argent légère et brillante. On le place de 
côté sur la tête^ et il s'en détache un gland d'or 
qui tombe avec grâce sur le cou. Plusieurs de 
ces bonnets sont couronnés par un cercle de 
diamans , les autres par un mouchoir richement 
brodé. De l'autre côté de la tête les cheveux 
sont peignés lisses, et les femmes peuvent les 
parer à leur fantaisie. Les unes placent dessus 
des fleurs, les autres un panache ou des plumes 
de héron , ou tout ce qui leur plaît. Mais la mode 
le plus universellement adoptée , c'est un large 
bouquet de pierres précieuses qui imite les fleurs 
naturelles : des perles en forment les boutons; 
des rubis de diverses teintes figurent les roses y 
des diamans les jasmins, des topazes les jon- 
quilles; etc. On est parvenu k les nuancer si 
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tresse de son esclave . Il est impossible au mari 
le plus jaloux de reconnaître sa femme lorsquMl 
la rencontre dans la rue, où nul homme n'ose 
aborder ni suivre une femme . 

Celte mascarade perpétuelle leur permet de 
^e livrer sans crainte à leurs inclinations . La 
manière la plus générale de nouer une intrigue, 
est de donner rendez -vous dans la boutique 
d'un )uif . La destination principale des mai- 
sons de commerce des juifs, est aussi connue 
que celle de nos magasins des Indes ; et cepen- 
dant ceux qui ne se servent pas des juifs pour 
des plaisirs illicites, ne se font pas scrupule 
d'acheter chez eux quelques bagatelles , et 
d'examiner leis riches marchandises qu'on y trou- 
ve . Les femmes d'une haute distinction se font 
rarement connaître a leurs amans , et il est si 
difficile de découvrir leur rang , qu'un homme 
a souvent entretenu une correspondance intime 
avec une femme pendant plus de six mois, sans 
.avoir pu seulement soupçonner son nom. Vous 
devinerez facilement combien est petit le nom- 
bre des épouses fidèles, dans un pays où elles 
n'ont rien k redouter de l'indiscrétion, puisque 
vous en voyez tant qui ont le courage de bra- 
ver le mépris dans ce monde , et les supplices 
dont elles sont menacées dans l'autre : menaces 
qu'on ne fait point aux femmes turques. Celles 



qui sont riches ne redoutent pas le ressenti menf 
de leur mari , puisqu'elles ont le droit de dis- 
poser de leur dot . Je regarde les femmes tur- 
ques comme les seules personnes libres dans Tem* 
pire ottoman : le divan leur rend<ies hommages; 
et le Grand-Seigneur lui-môme, quand il fait 
mettre à mort un pacha , ne viole jamais les pri- 
vilèges des harems. Cest Tappartement de» 
femmes où reste k Tabri de toute perquisition la 
veuve du condamné (i). 

Les femmes turques exercent un pouvoir des- 
potique sur leurs esclaves^ et les cachent aux re- 
gards de leurs maris, à Texception de deux 
vieilles au plus qu'elles ont choisies elles-mêmes^. 
La loi accorde -, il est vrai , aux Musulmans la 
permission d'épouser quatre femmes; mais il 
n'est point d'exemple qu'un homme d'un rang 
élevé ait usé de cedroit, ou qu'une femme de 
haute naissance ait souffert que son époux en 
profitât. 

Quand un mari devient inconstant (ce qui ar- 
rive toujours), il place sa ihaîtresse dans une 



(i) Ce fait n'est pas entièrement exact. Dans les tems or- 
dinaires , les firmans du Grand-Seigneur peuvent respecter le 
séraîl du pacha proscrit; maïs rhîstoire dcsïurcs nousapprend, 
que les exécuteurs des ordres sanglans du sultan ont rarement 
épargné les maUresses et les esclaves des pachas. Elles ont 
presque toujours été égorgées ou vendues par la soldatesque. 
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maison séparée, et va la voir le plus secrètement 
qu'il peut, ainsi que cela se pratique chez nous. 
Je ne connais ici parmi les grands , que le seul 
Testëdar qui ait plusieurs femmes esclaves pour 
son usage* dans les appartemens qu'il habite; 
mais on le regarde comme un homme de mau^- 
vaises mœurs; et sa femme refuse de le voir, 
quoiqu'elle continue de loger dans la même mai- 
son que lui. Vous voyez, ma sœur, que les cou- 
tumes des Turcs ne diffèrent pas autant des 
nôtres , que certains auteurs de voyages ont vou- 
lu le faire croire. Peut-être mes récits paraî- 
traient-ils plus amusaus, si je les mélangeais 
d\isages imaginaires: mais rien ne me semblebeau 
que le vrai, et je crois que rien ne saurait être 
aussi bien accueilli par vous. 
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A MONSIEUR POPE. 

Andrinople 9 «yiil 1717^ 

Je pense que vous tous attendez k trouver 
quelque chose de bien nouveau dans ma lettre^ 
puisque je fais un voyage que depuis, plusieurs 
siècles aucun chrëtien n'a entrepris. L'événe- 
ment le plus remarquable qui me soit arrivé^ 
c'est d'avoir failli être versée dans l'Hèbre > et si 
j'étais vivement éprise de la gloire de laisser 
après moi un nom illustre , je regretterais de n'a* 
voir pas terminé mes aventures par un dénoû- 
ment aussi romanesque , que celui de perdre la 
vie dans le même fleuve ou Jadis la tête harmo^ 
nieuse d'Orphée fit entendre ces vers : 

Caput à cervice revulsum 

Gurgite quum medio portans OEagrius Hebrus 
Volverei^ Eurydicen vox ipsa etfrigida lingua^ 
Ah ! miseram Eurydicen ! anùndjugiente vocabat ; 
Eurydicen toto referebantflumine ripas (i). 

(i) L^Hèbre- roula sa tête encor toute sanglante : 
Là, sa langue glacée et sa voix expirante , 
Jusqu^au dernier soupir formant un faible son , 
D'£urydice, en flottant, murmurait le doux nom; 
Eurydice ! ô douleur ! touchés de son supplice 
Les échos répétaient , Ëurjdîce ! Kurydice ! 
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Peut-être alors quelques-uns de nos beaux 
esprits trouvant ma mort poétique, eussent ap- 
pris au monde dans une élégie héroïque, que 

L'ame d'Orpbée et la mienne étant semblables^ 
Nous avions subi le même trépas. 

Je désespère qu'il se présente dans Favenif 
une occasion aussi favorable de faire dire de si 
belles choses de moi . 

Au moment où je vous écris, j'habite une 
maison située sur le bord de THèbre, et ce 
fleuve célèbre coule sous ma fenêtre. Mon jar- 
din est rempli de hauts cyprès ; plusieurs couples 
de tourterelles se posent sur les branches de ces 
arbres, et s'y livrent aux plus douces caresses: 
leur tendre roucoulement , et le magnifique om- 
brage qui charme ma vue me ramènent naturet- 
lement k des idées poétiques; et n'avouerez-vous 
point qu'il me faut une raison plus qu'ordinaire^ 
pour résister aux inspirations de la muse pasto- 
rale dans ces mêmes lieux , où se révéla sa puis-i* 
sance? 

L'été est déjà fort avancé dans cette partie 
du monde. A quelques milles d'Andrinople^ 
toute la campagne ressemble à un vaste jardin , 
et les rives du fleuve sont garnies de rangs d'am- 
bres fruitiers, sous lesquels les Turcs de la plu$ 
haute distinction viennent se récréer chaque 
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soir. Ils ne se promènent pas ; la promenade 
n'est pas un de leurs plaisirs ; mais ils choisissent 
un beau gazon sous un feuillage très-ëpais; ils 
font e'tendre dessus des tapis, s'en servent 
comme de sièges , boivent en cet endroit leur 
café^ tandis que leurs esclaves chantent ou jouent 
<i*un instrument. A de petites distances rune de 
Tautre , on y rencontre des compagnies <{ui se 
plaisent à écouter le bruit des eaux du fleuve. 
Ce genre de plaisir paraît si agréable aux Turcs, 
que les jardiniers eux-mêmes aiment k s y li- 
vrer. Ils s'asseyent pour la plupart avec leur fa- 
mille sur les bords des fleuves , pour jouer d*un 
instrument qui rappelle par ses proportions ^t 
par sa forme l'antique chalumeau. Cet instru- 
ment composé de roseaux d'égale grandeur, rend 
les sons les plus doux. 

M. Addisson se confirmerait ici dans l'idée, que 
les statues grecques ou romaines n'offrent pas 
l'image d'un instrument de musique, qui ne soit 
familier au peuple de ce pays. Les jeunes gens 
s'amusent en général à tresser des guirlandes 
pour orner leur agneau favori. J'ai souvent vu 
des agneaux parés de fleurs, et leur toison peinte, 
couchés aux pieds de leurs maîtres , tandis qu'ils 
chantaient ou qu'ils se livraient à différens jeux. 
Toutefois, ils n'ont jamais lu de romans, mais 
ils se livrent aux anciens divertissemens du 
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pays 9 comme les bergers de la Grande-Bretagne- 
s^amusent au jeu du ballon ou k celui de la balle. 

La douceur et la chaleur du climat leur inter- 
disent les exercices violens ; ils n*en ont même 
aucune idée. Leur nature les porte h la mollesse 
et les éloigne du travail. L'extrême fécondité du 
sol favorise ces dispositions. La seule classe heu- 
reuse parmi les habitans des campagnes est celle 
des jardiniers. Ils fournissent la ville de le^gumes 
et de fruits, et paraissent vivre dans une hon-» 
nête aisance. Ils sont, en général, d'origine 
grecque. Au milieu de leurs jardins, s'élève une 
petite cabane , où leurs femmes et leurs filles 
jouissent de la liberté de se montrer sans voile. 
Elles sont très-propres, très-jolies, et passent 
leurs jours k travailler sous Tombrage. 

Je suis convaincue maintenant , que les récils 
de Théocrite sont pris dans la nature; qu'il n'a 
fait que peindre les paysans de ces contrées, et, 
avant que l'oppression ne pesât sur eux , qu'ils 
menaient tous la vie agréable que mènent au-- 
jourd'hui les jardiniers. Je ne doute pas que si 
cet auteur fût né dans la Grande-Bretagne , il 
n'eût rempli ses idylles de descriptions incon- 
nues en Turquie, où l'on n'a ni granges ni lai- 
teries , où l'on emploie les bœufs a fouler le 
grain , et où le beurre môme n'est pas connu , 
ce qui me fâche beaucoup. 
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Je relis votre Homère avec un plaisir infini ; 
j'en admire maintenant plusieurs passages dont 
je n^avais pas senti entièrement la beauté. Les 
usages du tems d'Homère sont encore pour la 
plupart suivis dans ce pays. Je suis moins sur- 
prise d y trouver les coutumes antiques , que je 
ne Taurais été dans toute autre contrée : les 
Turcs ne cherchant point k répandre leurs usages, 
ainsi que le font )es autres nations qui s'imagi- 
nent être plus policées (i). 

Je craindrais de vous ennuyer, si je vous en- 
tretenais des remarques que j'ai faites sur les 
passages d'Homère qui ont des rapports avec les 



(i) A entendre lady Moutague, ces Turcs si poUs, si 
élevés au-dessus des autres peuples par Texcellence de leurs 
antiques usages, dédaigneraient de les répandre parmi les na- 
tions civilisées de i^Ëurope ; mais ces usages , ces habitudes 
pastorales, et même ces modes transmises de siècle en siècle, 
depuis Homère et Théocrîte, ne sont point dûs aux Turcs, 
mais aux Grecs, qui couvrent la surface du pays qu'on nomme, 
et qu'on ne nommera peut-être pas long-tems encore la Tur- 
quie d'Europe. Dans ces contrées où ils sont isolés de leurs 
oppresseurs par les lois , les mœurs , la religion , les usages et 
les coutumes^ les Grecs s'adonnent avec succès à l'agrîcul^ 
ture et au commerce. Pour se convaincre de la singulière mé- 
prise de Fauteur, il sulBt de jeter un coup-d'œil sur quel- 
ques pages des Voyages de MM. de ChoiseuUGouffier et 
de PouquevîUe , en Grèce et en Turquie» 



( >4i ) 

coutumes encore existantes : maia je puis vous as- 
surer que les princesses et les femmes de distmc^ 
tion emploient leur tems k broder des voiles ou 
des robes, et qu^entourées d'esclaves, elles of- 
frent absolument le même tableau qu'Homère 
nous a retracé d'Ândromaque et d'Hélène. La 
description du ceinturon de Ménélas ressemble 
exactement h celui que les hommes d'un haut 
rang portent aujourd'hui ; ils sont richement bro- 
dés tout au tour , et s'attachent avec une large 
agrafife en or. Le voile blanc qu'Hélène jetait 
sur sa figure, est encore de mode, et je ne vois 
jamais, ce qui m'arrive continuellement, une 
demi-douzaine de vieux pachas avec leur barbe 
vénérable , assis au soleil , sans me rappeler le 
bon roi Priam et ses conseillers. La danse des 
femmes me représente parfaitement l'image de la 
danse de Diane sur les bords de l'Eurotas. Une 
femme de qualité conduit la danse ; elle est sui-** 
vie d'une troupe de jeunes filles qui imitent ses 
pas, et répètent en chœur ses chants : les airs ex- 
trêmement vifs et gais , sont néanmoins pleins de 
mollesse. La conductrice de la danse en varie k 
son gré les pas, mais k des intervalles égaux. On 
les exécute avec tant de précision, qu'aucune de 
nos danses ne me parait aussi agréable que la 
leur. Je me mclc souvent parmi Tes danseuses , 
mais je ne suis pas assez habile pour les conduire. 

i6 



Je ne vous parle que des danses grecques , les 
danses turques sont très-diffërentes. 

J'aurais dû vous dire d'abord que les mœurs 
orientales nous instruisent du yéritable sens.de 
plusieurs passages de rÉcriture, qui ne nous pa^ 
raissent pas clairs , les phrases des Turcs étant 
d'ordinaire dans la forme du style que nous ap- 
pelons le langage de TEcriture. Le turc vulgaire 
ne ressemble point à la langue qae parlent les 
gens de la cour et les gens distingués^ qui mêlent 
souvent Tarabe et le persan à leur propre langue. 
U paraîtrait aussi ridicule d'employer des expres- 
sions ordinairement usitées^ lorsqu'on s'entre- 
lient avec un homme en place ou avec une femme 
de condition , que de se servir à notre cour ou 
dans nos salons du patois d'Yorkshire ou de Son- 
mersetshire. 

Les Turcs ont aussi ce qu'ils nomment le lan- 
gage sublime : c'est proprement le style deTÉcri- 
ture ; et ils le consacrent à la poésie. Je pense 
qu'il vous sei'a agréable d'en avoir un exemple 
«ous vos yeux, et je suis charmée d'être à même 
de satisfaire sur ce point votre curiosité. C'est 
pourquoi je vous fais passer une copie fidèle des 
vers qu'Ibrahim pacha , le favori régnant , à 
composés pour la jeune princesse son épouse, 
à répoque où il ne lui était pas permis de la 
voir sans témoins , quoiqu'elle habitât la mêm« 
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maison que lui. Ce pacha a de Fesprlt et de 
rérudition. Qu^il soit d'ailleurs capable pu non 
de faire de bons vers , vous sentez que dans 
une semblable occasion , il n'aura pas manqué 
d'avoir recours au meilleur poète de l'empire. 
Ainsi ces vers peuvent ôtre regardés comme un 
modèle de la plus belle poésie turque. Vous trou- 
verez sans doute comme moi, qu'ils ont un grand 
rapport avec le cantique que Salomon composa 
jadis pour sa royale épouse. 

VERS TURCS 
Adressés i la sultane, fille atnée da sultan Achmet Ht. 

PREMIÈRE STANCE« 

Le rossignol erre maintenant dans les vignes.; 

Sa passion est de chercher drs' 

Je descends pour admirer la beauté des vignes ; 

La douceur de tes charmes aravi mon ame. 

Tes yeux sont noirs et vifs, 

Mais sauvages et dédaigneux comme ceux du cerf. 

DEUXIÈME STAKCE. 

Mon bonheur est différé de jour en jour: 

Le cruel sultan Achmet ne veut pas me permettre de voir 

Ces joues plus vermeilles que les roses. 

Je n^ose dérober un de tes baisers. 

L^ douceur de tes charmes a ravi mon ame« 

Tes yeux sont noirs et vifs , 

Mab sauvages et dédaigneux comoie ceux du cerC 
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TROISIÈME STANCE. 

Le malheureux Ibrahim soupire dans ces vers : 

Un dard parti de tes yeux a blessé mon cœur. 

Ah! quand Theure de la possession arrivera-t-dle ? 

Doîs-je encore attendre long-tems ? 

La douceur de tes charmes a ravi mon ame. 

Ah ! sultane aux yeux de cerf ^ ange parmi les anges ! 

Je désire, mes désirs renaissent sans cesse, 

Et pas un seul n^est satisÊût! 

Peux-tu goûter des délices à déchirer mon ame? 

QUATRIÈME STANCE. 

Mes cris percent les airs ; le sommeil n'approche plus de 

mes yeux; 
Tourne les tiens vers itioi, sultane : 
Ne laisse aucun yoije me cacher ta beauté. 
Ah ! Dieu , je me meurs ! si tu m^appelles , je renais. 
Mon cœur est brûlant comme le sonfire; 
Souffle I et il s^enflammera. 
Couronne de ma vie , lumière de mes yeux ! 
Ma sultane ! ma princesse ! 
Je roule mon yisage dans la poussière ; 
Je sois noyé dans mes brûlantes larmes : 

Je délire N^as-tu point de compassion? 

Ne yeux-tu pas m^adresser un regard?. . • 

Je me suis donne beaucoup de soins pour me 
procurer une traduction littérale de ces vers , et 
si TOUS connaissiez mes interprètes , )e pourrais 
m^épargner la peine de vous assurer qu*ils n*ont 
reçu d*eux aucune teinte poétique. Selon moi, si 
Ton excuse les fautes qu^on ne peut CTiter dans 
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une traduction de ce genre , ils renferme;cit de 
grandes beautés. L^épithète aux jeux de cerf me 
plaît extrêmement, quoiqu'elle ne soit pas agréa*^ 
ble en anglais. Je crois qu'elle rend parfaitement 
rimage de la passion et de rindiffërence qui se 
peignent dans les yeux d'une makresse. Boileaa 
a très-judicieusement observe que nous ne de-* 
vons jamais juger de Tclévation d'une expression 
des auteurs anciens , par l'idée qu'elle nous offre, 
puisqu'elle peut être très-belle dans leur lan^e^ 
et paraître dans la nôtre basse et rude. Homère 
vous est trop familier pour que vous n'ayez pas 
fait la même remarque , et vous devez avoir la 
même indulgence pour la poésie orientale. Les 
répétitions placées à la fin des deux premières 
stances, sont pour une espèce de chœur, k la 
manière accoutumée des anciens. La musique 
change apparemment à la troisième stance y où 
cesse le refrain. Je trouve qu'il entré beaucoup 
d'art dans les dernières stances , où la passion 
s'accroît par degrés , et qu'elles suivent la pro- 
gression naturelle au discours, où Ton s'anime de 
plus en plus, surtout dans un-sujet qui pénètre 
profondément l'ame. Cela me semble beaucoup 
plus touchant que notre manière moderne de ter- 
miner des chansons d'amour par une pensée qui 
lui est étrangère. 

Le premier vers des stances du pacha est une 
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description de la saison dans laquelle noussommes 
mahitenant. La campagne ^st remplie de rosâ- 
gnols. Une fable arabe, aussi célèbre ici que les 
plus beaux morceaux d^Ovide.le sont "parmi nous^ 
consacre les amours des rossignols avec les roses. 
J*ai essaye de la traduire en vers anglais , poiur 
voir ce que vous m'en direz. 

STANCE PftEMl'ÈRE. 

Maintenant Philomèle renouvelle ses tcnilres chants ; 

Elle soupire toute la nuit son agréable peine. 

Je cherche les bocages pour entendre ses chansons 

amoureuses ; 
J^y vois un vi^e plus beau que le printems. • 
Vos grands yeui de cerf d'où partent mille feux , 
Sont aussi brillans , aussi vifs 9 mais aussi sauvages. 

STANCE DEUXIÈME. 

£b vain un prix céleste m^est promis. 

Ah ! cruel sultau, qui difFères mes joies! 

Tandis que des charmes enivrans blessent mon coMir 

amoureux , 
Je n'ose dérober un baiser pour adoucir mes maux. 
Ces yeux, etc. 

STAI9CE TROISIÈME. 

Ton amant infortuné se plaint dans ces vers 

De tes chères beautés, source des chagrins qui me tuent. 

Quand arrivera-t-elle Theure du bonheur tant sou- 
haitée ? 

Dois-jc attendre encore loDg-tcms? Puis-je encore attendre 
el vivre? 
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. Ah ! beOe raltane I fiUe divinemoit belle ! 
Peux-tu, sans y compatir, voir les sooflfances qfift f en- 
dure f 

STA9(G£ QUATRIEME. 

Les cienx s'ëmeuvei^ à mes cris perçans : 
Je déteste la lumière, et le sommeil fuit mes yeux. 
Regarde , sultane , ici ton amant meurt : 
Descendant au tombeau , je soupire le dernier adieu* 
AppeHe-moi , ma déesse , et ma yie se renouvelle. 
Bfa reine ! mon ange ! Tunique désir de mon cœur amou- 
reux! 
J'extravague.... Mon sein brûle de tons les feux du cid* 
Aje pitié de la passion que tes charmes ont £ût naitre. 

Dans le second vers, j'ai pris la liberté de 
suivre ce que je suppose être le vrai sens de Tau- 
teur, clans cette prose : Je descends pour admi^ 
rer la beauté des ^vignes , etc. , et mon esprit 
devine une fiction poétique de Fauteur qui a vu 
pour la première fois sa maîtresse dans un jardin 
où il allait admirer le printems. Je n'ai pu m'em- 
pêcher de conserver la comparaison des yeux de 
la sultane avec ceux du cerf ^ quoique son origi- 
nalité puisse lui donner un tour burlesque dans 
notre langue (i). Enfin je ne puis savoir si j'ai 

(i) Lady Moutague^ qui dans sa verve patriotique a osé 
élever Shakespear au-dessus de Racine , ne craint pas dans 
son engoûment pour les Turcs , de préférer à certains égards 
leur idiome à la langue anglaise. Doit-on s^n rapporter à boa 
jugement? 
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réussi dans^ ma traduction , et je ne crois pas notre 
anglais propre k exprimer avec violence une pas- 
sion qui est rarement sentie chez nous avec em- 
portement. Nous manquons d*ailleurs de ces mots 
composés qui sotit très-communs et très-énçr- 
giques dans la langue turque. 

Vous voyez que je m*occupe avec quelque fruit 
de la littérature orientale. Je désire que mes 
études me fournissent Toccâsion de satisfaire 
votre curiosité ; c^est le plus grand avantage que 
je puisse en espérer. 



I . 
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A MADAME S. C. 



Andrinople y avril lyif. 



Je crois, ma chère, que je devrais vous que*» 
relier de n'avoir répondu qu'en décembre , à la 
lettre que je vous écrivis de Nimègue en août, 
et non m'excuser de ne vous avoir pas écrit de 
nouveau. J'ai de bonnes raisons k vous apporter 
de mon silence , mon voyage ayant été extrême- 
ment pénible ; toutefois , il ne s'est pas terminé 
d'une manière si désagréable que vous, semblez 
le croire. Je me trouve ici très k mon aise, et je 
ne suis pas entièrement isolée, ainsi que vous le 
pensez. Les Grecques^ les Françaises , les An- 
glaises et les Italiennes , qui sont sous notre pro- 
tection, me font une cour assidue du matin jus- 
qu'au soir : je vous assure que, parmi ces femmes, 
il en est beaucoup de très-aimablçs. Il ne serait 
pas possible k un chrétien, non protégé par un 
ambassadeur, de vivre en sécurité sous ce gou- 
vernement; ses dangers s'accroîtraient k propor- 
tion 4e sa fortune. 

Les récits effrayans que vous avez entendus 
faire sur la peste, sont très-peu fondés. J'avoue 



»» 
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qae j'ai beaucoup de peine à me réconcilier avec 
le son d^un mot qui m^a toujours offert la plus 
horrible image; mais je suis convaincue mainte- 
nant qu'ici ce mal n'est autre chose qu'un accès 
de fièvre 9 et je vais vous en donner une preuve : 
nous avons traverse deux ou trois villes qui en 
étaient le plus violemment infectées; deux per- 
sonnes en sont mortes dans une maison où nous 
avons couché. Heureusement on m^a caché ce 
triste événement, et j'ai cru que la peste ^ qui 
avait atteint notre second cuisinier, n'était qu'un 
fort rhume ; cependant nous laissâmes notre mé« 
decin pour le soigner, et tous deux vinrent nous 
rejoindre hier en bonne santé. Maintenant on m'a 
découvert le secret de leur absence : tous deux 
avaient eu la peste. Un grand nombre de per- 
sonnes échappent à la contagion , parce que l'air 
•en est rarement infecté. Je suis persuadée qu'il 
serait aussi facile de chasser la peste de ce pays, 
qu'ill'a été de la bannir deTItalie et de la France; 
mais elle fait si peu de mal aux Turcs , qu'ils ne 
s'en inquiètent pas (i), et qu'ils préfèrent souf- 
frir cette maladie,, à supporter celles communes a 



(ï) La<1y Montagne qui parle de tout atec un certain 
charme , maïs sans rien approfondir , n'a pas vu que le vé- 
ritable motif de rînsouciance des Turcs sur la peste , tenait 
au dogme de la fatal! lé« 
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nos climats ^ et qui leur sont entièrement incon*» 
nues (i). 

A propos de maladies , je vais vous apprendre 
une chose qui vous fera désirer de vivre à ConS- 
tantinople. La découverte de Fiaoculation y rend 
exempte de tout danger la petite-vërole, si fatale 
et si fréquente parminous. Une société de vieilles 
femmes se consacre à faire cette opération , 
chaque automne au mois de septembre , lorsque 
la chaleur est un peu diminuée. On s^envoie de-- 
mander les uns aux autres si quelqu^un souhaite 
avoir la petite vérole. On se réunit alors comme 
pour une partie de plaisir, et quand on se trouve 
quinze à seize , les vieilles femmes arrivent avec 



(i) 11 faut pousser bien loin roptîmisnie pour parler de 
la peste ayec autant de légèreté ; on dirait que Tauteur la 
considère comme une de ces maladies qui effrayent un instant, 
et qui n'ont ancun danger réel. Cependant làdy Montagne 
dut apprendre sur les lieux mêmes combien te fléaU est 
terrible; elle a pu consulter les Ottomans, non sur la nature 
du mal , mab sur l'étendue de ses ravages. Quant au caract^ 
de la peste ^ et à la différence qui existe entre cette maladiç 
et répldémie à laquelle on a donné le nom de fièvre .jaune, 
ob fera bien de s'en tenir aux excellens mémoires publié! 
à ce sujet par M. Morean de Jones , et surtout par'ItlM. Pà- 
-riaet , Bally , Fmnçoi^et Audouard , k qui les phihiktfoj^ 
et les savans de tous les pajs consenreront une reconnaîs-t 
tfance éternelle. 
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Hne coquille de noix remplie de matière' de la 
meilleure espèce de petite vérole. Quand ou leur 
a montré la yeine qu'on veut se faire ouvrir, 
elles la piquent avec une espèce d'aiguille, y in-^ 
troduisent autant de matière que la tète de Tai- 
guille en peut contenir, bandent ensuite la pe-* 
tite plaie avec un morceau creux de la coquille, 
et elles ouvrent de cette manière quatre ou cinq 
veines. Cette opération n'est pas plus doulou- 
reuse qu'une égratignure. Les Grecs ont ordi- 
nairement la superstition de se faire ouvrir une 
veine au milieu du front, une k chaque bras, et 
une autre sur la poitrine, pour figurer le signe de 
la croix; mais ce procédé a des suites désagréables^ 
toutes ces piqûres .laissant de petites cicatrices; , 
aussi les personnes qui ne sont pas superstitieuses, 
se font inoculer aux jambes ou à la partie des 
bras qui ne se découvre jamais. Les enfans ouïes 
jeunes personnes qui ont subi Tinoculation, se 
livrent k leurs amusemens accoutumés, et se 
portent très-bien jusqu'au huitième jour, époque 
où la fièvre les prend. On garde alors le Irt deux 
ou trois fois vingt-quatre heures. On a rarement 
plus de vingt a trente boutons k la figure; aucunne 
laisse de traces. Une semaine suffît pour rentrer 
dans son état habituel. A l'endroit où se fait l'in^ 
cision, il reste un ulcère qui se conserve pendant 
le cours de la maladie, et je ne doute pas qu'il 
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ne soit un des grands moyens curatifs. Tous les 
ans des milliers de personnes subissent cette opé- 
ration, et Tambassadeur de France dit plaisam-- 
ment qu'on prend ici la petite vérole par plaisir^ 
comme on va prendre ailleurs les eaux. Il n y a 
point d'exemple que Tinoculation ait été funeste 
à personne. Vous pouvez penser jusqu'à quel 
point je suis sure de ses bienfaits , puisque j'ai 
l'intention de l'essayer sur mon cher petit enfant. 
J'ai assez de patriotisme pour tenter d'introduire 
en Angleterre cette heureuse découverte, et je 
n'aurais pas manqué d'écrire en détail sur ce 
sujet à quelques--uns de nos docteurs, si j'en 
connaissais qui eussent assez de vertu pour dé- 
truire en faveur de l'humanité une branche si 
considérable de leur revenu; mais la petite vé- 
role leur produit trop d'argent pour que la per-t 
sonne qui entreprendrait de mettre un terme à 
celte maladie (i), ne s'exposât point k leur res- 

(i) Mîlady Montague donne une, nuiuyaSse opinion des 
médecins anglais : ils sont loin , à ce qu'il parait, de ressem- 
bler aux nôtres ^ qui , pour la plupart , se vouent à une vie 
de sacrifices. Ces insulaires 9 vains de la supériorité qu'ils 
s'arrogent sur les autres peuples, n'ont pas 9 ainsi que nous, 
k se glorifier d'une foule de grands magistrats , de grands 
écfivains, d'artistes^ de héros, et, ce qui vaut mieux encore ^ 
4'un Pariset , d'un Ballj , d'un Françou , d'un Maset. 
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sentiment. Toutefois, si je vis assez lông-tems 
pour retourner dans ma terre natale , j*aurai le 
courage de leur faire la guerre. Admires^ mou 
héroïsme. 



^ 
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A MADAME T.... 

Andrinople, avril 1717. 

Je puis maintenant vous assurer, ma chèreT* • * *, 
que j*ai heureusement termine mon très^long 
voyage. Je vous épargnerai le récit des fatigues 
que j^ai essuyées; vous aimerez mieux être ins- 
truite des choses singulières quWvoit en Turquie. 
Une lettre écrite de ce pays , dans laquelle on ne 
trouverait rien d'extraordinaire, vous causerait 
un désappointement égal à celui qu'éprouveraient 
à Londres, si j'y retourne, les personnes à qui 
je n'aurais à montrer aucune rareté de l'Orient. 

Que vous raconterai-je?Vousn*avez jamais vu 
de chameaux; la description que je vous en ferai 
aura peut-être pour vous l'attrait delà nouveauté. 
Leur premier aspect produisit un grand effet sur 
moi : j'avais regardé plusieurs gravures de ces 
animaux, mais aucune ne m'en avait donné une 
idée exacte. Je vais hasarder une observation 
assez hardie, car personne ne l'a faite avant moi. 
Peut-être me trompé-je , mais je crois que les 
chameaux appartiennent à la classe des cerfs. 
Leurs jambes, leur corps, leur cou ont exacte- 
ment la même forme , et leur couleur est k très- 
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pea de chose la même. Le chameau , plus grand 
que le cheval, est par conséquent beaucoup plus 
gros que le cerf, mais il en a ragilltë. A la dé- 
faite de Péter^wara(^n, les chameaux devancèrent 
les chevaux les plus légers k la course, et appor- 
tèrent k Belgrade les premières nouvelles de la 
perte de la bataille. Les chameaux ne s'apprivoi- 
sent jamais entièrement; aussi leurs conducteurs 
ont soin de les attacher deux à deux avec de fortes 
cordes. Un seul homme monté sur un âne con- 
duit jusqu^à cinquante chameaux. J'ai vu une ca- 
ravane de trois cents de ces animaux : ils portent 
un tiers de poids de plus que les chevaux. Savoir 
les charger estun art particulier à cause de labosse 
qu'ils ont sur le dos. Us me paraissent de très-vi- 
laines créatures; leur tête est mal faite et dispropor- 
tionnée k leur corps. On se sert pour le labou- 
rage de buffles^ animaux que vous ne connaissez 
pas davantage : plus gros et plus lourds que les 
bœufs , ils ont k peu de distance Tune de l'autre 
deux cornes noires, courtes et épaisses, qui se 
rejetant en arrière, font le tour de leur tête. On 
dîtque cette corne est très-belle, quand elle a été 
bien polie. Les buffles sont tous noirs, leur peau 
est couverte d'un poil très-court, et ils ont des 
yeux blancs très-petits, ce qui les fait ressembler 
k des démons. Pour les parer, les gens de' la 



campagne leur teignent la queue et le poil d«i 
front en rouge. 

Les chevaux ne sont employés ici k aucun tra'^ 
vail pénible , et n'y seraient pas propres. Ils sont 
beaux ^ pleins de vivacité, m^is petits et faibles, 
ainsi que les races nées dans les pays froids» 
lïéanmoins, ils sont jolis, et leur pas est agile 
et sûr. J*cn aï un petit blanc, qui est mon favori.' 
Je ne m^en déferais pour rien au monde ; il su 
cabre sous moi avec tant de feu , que vous croi- 
riez quMlfaut du courage pour oser le monter; 
cependant il n^ eut jamais un cheval si docile 
au commandement. Ma selle est la première selle 
de femme qu'on ait vue dans cette partie du 
monde. Aussi on la regarde, je crois, avec autant 
de surprise , qu'on a regardé le vaisseau de Co- 
lomb, lors de ses premières découvertes en Amé- 
rique. 

Il y a ici des oiseaux auxcpiels on porte un 
respect presque religieux , et qui , par cette rai- 
son, y multiplient prodigieusement; les tourte** 
relies, k cause de leur innocence; etles cigognes, 
parce qu'on suppose qu'elles font chaque hiver 
un pèlerinage k la Mecque. A dire vrai, ce sont 
les sujets les plus heureux de Tempire turc. Ces 
oiseaux counaissent si bien les privilèges qu'on 
leur accorde , qu'ils se promènent sans crainte 
dans les rues, et qu'ils construisent ordinairement; 

17 



lear nid dans les étages infërieurs des msdsons. 
Heureux ceux dont les maisons sont ainsi distin- 
guées, car le vulgaire turc croit fermement qu'ils 
ne seront attaqués cette année-là ni par la peste, ni 
par le feu. J*ai le bonheur de posséder un de ces 
ïiids sacrés sous la fenêtre de ma chambre. Main- 
tenant que je vous parle de ma chambre , je 
pense que la description des maisons de ce pays 
vous paraîtra aussi nouvelle que celle des oiseaux 
ou des quadrupèdes. Je suppose que vous avez 
lu, dans la pluipart des ouvrages sur la Turquie , 
que les maisons des Ottomans ne sont que de 
misérables bâtimens. J'ai visité un grand nombre 
de maisons, et je vous assure qu'on vous a in- 
duite en erreur. Nous sommes maintenant logés 
dans un palais qui appartient au Grand-Seigneur. 
La manière de construire des Turcs est très-com- 
mode et très-convenable pour le climat. Ils se 
mettent fort peu en peine, il est vrai, d'embellir 
l'extérieur de leurs maisons, construites ordinai^ 
rement en bois, ce qui, je l'avoue, a de graves 
inconvéniens. Mais on ne doit pas en accuser le 
mauvais goût de la nation, puisque cela tient au 
despotisme du gouvernement. Toutes les mai- 
sons (i) étant a la disposition du Grand-Sei- 



(i) A moins qu'elles ne soient situées en vacufj c'est-à-dîre, 
adossées à quelque mosquée ou fontaine. 
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gneur ^ k la mort des propriétaires , aucun ne se 
soucie de^ faire une grande dépense, dont il n'est 
pas certain que sa famille profitera. On ne 
cherche qu*h bâtir une maison commode., et qui 
dure autant que soi. Il importe peu qu'elle s^é- 
croule ensuite. 

Les maisons, grandes «u petites, sont di^ 
visées en deux parties distinctes qui communia- 
quent seulement par un passage étroit. Le pre-< 
mier corps de logis a sur le devant une large cour, 
autour de laquelle règne une galerie découverte, 
ce qui me paraît fprt agréable. Cette galerie con* 
duit k tous les appartemens. Ils sont en général 
assez vastes, et ont deux rangs de fenêtres : le 
premier est en vitres peintes. Les maisons con- 
tiennent rarement plus de deux étages, dont 
chacun a sa galerie tournante. Les escaliers sont 
larges , mais ils ne contiennent que trente marches 
au plus. Ce corps de logis est la maison du - 
maître , k laquelle on joint le harem, c'est-k- 
dire, Tappartement des femmes, car le nom de 
sérail n'appardest qu'k celui des femmes du 
Grand- Seigneur. Autour du [second corps de 
logis , règne aussi une galerie tournante , mais 
elle est du côté du jardin,' sur lequel donnent 
toutes les fenêtres. Il renferme le même nombre 
d'appartemens que le premier ; mais ils sont plus 
gais et plus magnifiques , soit eu peintures, »oit 
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en meubles. Les fenêtres inférieures sont très- 
petites et grillées, comme celles des couyens. 
Des tapis de Perse couvrent les planchers. On re- 
lève d^un côté ces tapis, d'environ deux pieds ^ 
pour former estrade. U y en a deux vis-k-vis 
Tune de Tautre dans ma chambre. C'est Ik que 
se place le sofa , qui est couvert du tapis le plus 
riche : autour règne une espèce de lit de repos^^ 
élevé d'un demi-pied, et revêtu d'une étoffe de 
soie superbe, selon le goût ou la fortune du pro- 
priétaire : le mien est écarlate , avec des franges 
d'or. Autour sont placés contre le mur deux 
rangs de coussins, les premiers très-larges et 
les autres étroits. C'est dans ce meuble que les 
Turcs déploient le plus grand luxe. Les coussins 
sont ordinairement en brocard, ou brodés en fil 
d'or sur satin blanc. Rien ne saurait paraître plus 
agréable, plus riche. Ces sièges sont a-la-fois si 
commodes et si doux, qu'il me semble que da 
ma vie je ne pourrai plus supporter les chaises. 

Les chambres sont basses : je ne crois pas que 
ce soit un défaut; elles ont toutes des lambris de 
bois ornés de marquetterie , ou peints en fleurs. 
Elles s'ouvrent dans plusieurs endroits par des 
portes brisées, qui communiquent à des cabinets 
plus commodes que les nôtres. Entre les fenêtres 
se trouvent de petites voûtes, où Ton place des 
vases de parfums et des corbeilles de fleurs î 
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fciaîs ce quî surtout me plaît, c'est Pusage d'avoir 
une fontaine de marbredans le fond de la chambre . 
Cette fontaine, garnie de plusieurs tuyaux qui 
versent de Teau, procure une douce fraîcheur y 
en même tems qil^elle forme des cascades , qui 
se jettent d'unbassin dans Tautreavecun agréable 
murmure. Ces fontaines sont pour la plupart très- 
belles. Chaque maison renferme un bain,, qui âe 
compose ordinairement de deux ou trois petites 
chambres couvertes en plomb, et pavées en 
marbre , avec des bassins , des robinets d'eau , et 
tous les autres objets nécessaires à des bains froids 
ou chauds. 

Vous serez, sans doute, surprise d'une rela- 
tion si différente de celles que vous avez lues 
dans les voyages de certains auteurs, habiles 
à parler de ce qu'ils ne savent pas. Ce ne peut 
être que dans une occasion extraordinaire, ou 
lorsqu'il est révolu d'un caractère public , qu'un 
chrétien est admis dans la maison d'un Turc, 
homme de qualité, et personne ne pénètre dans 
les harems; aussi les étrangers ne peuvent con*- 
naître que l'extérieur des maisons , qui n'a pas 
grande apparence. Les appartemens des femmes 
gont toujours bâtis sur le derrière, éloignés des 
regards, et ils n'ont de vue que celle de jardins, 
fermés par des murs très-élevés. Ces jardins 
n'offrent point de parterres, mais on y voit des 
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ail>res de hante^futaie y qui fournissent un epai^ 
ombrage ^ et qui garantissent des grandes cfaa** 
leurs, avantage selon moi délicieux. Au miiieil 
du jardin est un khiosch, c*ett-k-dire un salon 
spacieux, ordinairement très-omé et décoré d^une 
superbe fontaine, d^où part un jet d^eau. Le 
khiosch , éXeré de neuf k dix pieds, est fermé 
par des jalousies dorées, auxquelles s'entrelacent 
la vigne, le jasmin et le chèvr effeuille, qui 
forment comme une muraiUe de verdure. Autour 
de cet édifice sont plantés les arbres dont je vous 
ai parlé, et c'est dans ce lieu que les femmes 
jouissent de leurs plus doux plaisirs. Elles y 
passent la plus grande partie du tems à faire 
de la musique ou à broder. Les jardins publics 
ont aussi des khioschs, moins beaux que ceux 
des particuliers , où les personnes qui ne sont 
pas assez riches pour se procurer chez elles 
des délassemens, vont boire du café, du sor- 
bet, etc. L'art de construire solidement n'est 
point ignoré en Turquie. Les mosquées sont en 
pierres de taille ainsi que les hôtelleries , toutes 
extrêmement vastes et d'une magnificence extraor- 
dinaire. Plusieurs renferment une enceinte, où 
Ton bâtit des boutiques en arcades, sous les- 
quelles on loge gratis les ouvriers pauvres. Ces 
bâtîméns sont presque toujours contigus à une 
mosquée, et le corps même de rhotelleric est 
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une salle de la plus noble strucmre j tx qui peut ^ 
contenir trois k quatre cents personnes ; les cours 
en sont très-spacieuses : elles sont entourées de 
cloîtres , ce €[ui leur donne beaucoup de ressem- 
blance avec nos collèges. J^ayoue que je crois la 
charité exercée on cette occasion par les Turcs , 
mieux entendue que celle de fonder des cou- 
vens. , 

Je vous en ai beaucoup écrit pour une fois. Si 
vous n^aimez pas les sujets cpie j'ai choisis, dites - 
moi ceux qui peuvent vous plaire. 



( 364 ) 



A LA COMTESSE DE 



*** 



Andiinople, avril 1717. 

Je vous* aï écrit, ma chère sœifr, ainsi qu'aïolis 
mes correspondans d* Angle terre , par le dernier 
vaisseau ; et Dieu seul sait quand j'aurai Tocca- 
sion de vous faire parvenir Jde mes nouvelles. 
Cependant je ne puis m'empêcher de vous écrire 
encore , quoique ma lettre puisse rester deux 
mois sans partir. J'^ai l'esprit si occupé de la fête 
qu'on m'a donnée hier, que je n'aurai point de 
repos avant de vous en avoir fait le récit. J'entre 
en matière sans autre préambule. La femme du 
grand-visir (i) m'avait engagée k dîner, et je 
me préparai avec une vive joie k prendre part à 
un festin auquel nulle chrétienne n'avait encore 
été invitée. Je pensai que je satisferais peu sa 
curiosité qui était, je n'en doute point, le prin- 
cipal motif de son invitation, si je m'y rendais 
dans le costume de son pays. Je mis l'habit de 
cour que je portais k Vienne, et qui est plus 

' (i) La sultaae Haliten, favorite et veuve de Mustapha II, 
mort eu i 7o3» 
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tnagnîfique que nos vêtemens anglais. J^allaî 
chez elle incognito ^ et dans une voilure turque, 
pour éviter Tembarras du cérémonial. Je me fisr 
accompagner seulement d'une de mes femmes 
)Our me porter la queue , et d'une Grecque qui 
me servait d'interprète. Un eunuque noir vint 
au-devant de moi à la porte de la cour; il m'aida 
avec respect a descendre de voiture, et me fit 
traverser plusieurs pièces où des esclaves, riche- 
ment parées, se tenaient en haie 9ur mon pas- 
sage. Dans la pièce du fond, je trouvai leur maî- 
tresse assise sur un sofa, et vêtue de martre. Elle 
se leva à mon arrivée, s'avança vers moi, et me 
présenta avec infiniment de politesse k une demi- 
douzaine de ses amies. 

Elle me parut une très-bonne femme, d'envi- 
ron cinquante ans. Je ftis surprise de voir si 
peu de luxe dans sa maison ; les meubles en 
étalent simples : si l'on excepte la richesse de ses 
habits et le nombre de ses esclaves, rien n'annon- 
çait Fopulence. La sultane devina ma pensée , et 
me dit qu'elle n'était plus dans Tâge ou l'on con- 
sume son tems et son argent en superfluités; 
qu'elle employait l'un k prier, et l'autre k sou- 
lager l'infortune. U n'y avait point d'affectation 
dans ses paroles,, car elle et sou mari se consa-* 
crent entièrement k l'exercice de la religion. Il 
n'a jamais arrêté ses yeux sur une autre femme 
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que la sienne , et ce qui est plus extraordi-* 
naire encore, il ne reçoit aucun don^ malgré^ 
Texemple de ses prédécesseurs. Il est û scropn-*' 
leux sur ce point, qu'il refusa le présent qa€ lui 
offrait M. Wortley^ jusqu'au moment où il 
obtint la certitude que c'était un droit attaché k 
sa place, lors de l'entrée de chaque ambassa-* 
deur. 

Sa femme me traita avec les plus grands égards 
jusqu'à rheure du diner. On le servit plat à 
plat; mais ils étaient nombreux et très-bien 
accommodés a la manière du pays, qui n'est pas 
si mauvaise qu'on le prétend. Je puis juger sa^ 
vamment de la cuisine des Turcs, ayant demeuré 
trois semaines à Belgrade dans la maison d'un 
effendi, qui donnait des diners splendides, pré- 
parés par ses propres cuisiniers. J'en fus très- 
contente la première semaine; néanmoins, je 
l'avoue, je comixiençai alors k m'ennuyer de leur 
table, et je souhaitai que notre cuisinier y ajou- 
tât un plat ou deux à l'anglaise ; mais c'est sans 
doute l'effet de l'habitude. Je suis portée à croire 
qu'un Indien, qui n'aurait jamais goûté ni de 
Tune ni de l'autre cuisine , préférerait leurs 
ragoûts aux nôtres. Leurs sauces sont très -rele- 
vées, et leurs rôtis très^cuits. IJs font un usage 
fréquent d'épices de la première qualité. Le po- 
tage ne se sert qu'à la fin du repas, et ils ont au 
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moins une anssi grande variétc^ de mets qne nous. 
J'étais irès-fâchëe de ne pouvoir manger autant 
que le désirait Texcellente femme qui se montrait 
très-empressée à me servir. A la fin du repas, on 
nous apporta le café et des parfums, ce qui est 
une haute marquede considération. Deux esclaves 
à genoux parfumèrent mes cheveux, ma robe et 
mon mouchoir. Après cette cérémonie , la sultane 
ordonna à ses esclaves de danser en jouant de la 
guitare : elles obéirent. Leur makresse me pria 
d'excuser leur peu d'habileté, en me disant qu'on 
ne s'était pas appliqué à les perfectionner dans 
cet art. 

Je répondis k ses politesses, et ne tardai point 
k prendre congé d'elle. On observa le même cér 
rémonîal à ma sortie que lors de mon entrée» 
J'aurais désiré me rendre chez moi en droite 
ligiiiC, mais la femme grecque qui m'accompa- 
gnait, me sollicita de faire une visite h l'épouse 
dukiyaya, second officier de l'empire, qu'on 
aurait dû regarder comme le premier, le grand- 
visîr n'en ayant que le nom, et le kiyaya en 
exerçant toute l'autorité. J'avais trouvé si peu 
d^amusement dans le harem du visir, que je ne 
me souciais guère d'aller dan» un autre; mais je 
cédai aux instances de la Grecque, et je fus ré« 
compensée de ma complaisance. 

Jje harem du kiyaya était loin de ressembler il 
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celui du grand-vîsir. La maison seule, tetme avec 
une magnificence admirable , annonçait^a difiFé- 
rence qui existe entre une vieille dévote et une 
jeune beauté . Je trouvai k la porte deux eunuques 
noirs. Ils mesConduisirent dans une longue gale^ 
rie, entre deux rangs de jeunes filles très- jolies. 
Leurs cheveux tressés avec art leur descendaient 
presque sur les talons -, elles étaient rêtues d'un 
beau damas blanc, broché en argent. Je regrettai 
que la décence ne me permît pas de les contem- 
pler a mon aise, mais je n'y songeai plus, dès 
que je lus entrée dans une vaste rotonde dont les 
tentures dorées se détachaient en forme de tente; 
un dôme dé veinure en défendait Tentrée aux 
rayons du soleil ; le jasmin et le chèvre-feuille f 
enlacés aux troncs des arbres voisins , répan- 
daient les plus doux parfums. Ce charmant ta- 
bleau était encore embelli par une fontaine de 
marbre blanc, dont les eaux limpides, circulant 
dans le pavillon, promenaient avec un doux mur- 
mure leur cristal argenté de bassin en bassin ; le 
plafond était couvert de fresques qui représen- 
taient diverses fleurs s'échappant de leurs cor- 
beilles d'or. Un sofa, élevé de trois pieds, et 
couvert de beaux tapis de Perse, servait de siège 
àTépouse dukiyaya, qui était appuyée sur des 
coussins de salin blanc brodé ; k ses pieds se te-* 
naient assises deux jeunes filles d'environ douze 
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ans, belles comme des anges , très-richement 
vêtues et presque entièrement couvertes de dîa- 
mans; mais k peine les apercevait-on auprès de 
rëpouse du kiyaya. Ses charmes effaçaient toutes 
les femmes qu'on nomme belles , soit en Angle- 
terre, soit en Allemagne. Je ne me rappelle pas 
ime figure qui puisse vous donner une idée de 
celle de Fatima. A mon approche elle se leva, se 
tînt debout pour me recevoir et pour me saluer 
selon Tusage, en posant la main sur son cœur, 
avec une grâce pleine de majesté, que Téduca- 
tion même qu'on reçoit k la cour ne donne pas. 
Fatima arrangea les coussins, m'engagea k m^as- 
seoir, et voulut que j'occupasse la place d'hon- 
neur. La Grecque m'avait parlé fort avantageu- 
sement de la beauté de Fatima, mais j'étais loin 
de m'attendre k voir tant d'attraits réunis; et je 
fus tellement frappée d'admiration, qu'à son 
aspect je restai quelque tems sans pouvoir parler. 
Li'ensemble de ses traits, leur magique harmonie, 
l'exacte proportion de ses formes , la vive fraî- 
cheur de son teint que l'art n'avait point flétrie, 
l'enchantement inexprimable de son sourire, 
surtout ses yeux grands et noîrs, empreints de la 
douce langueur qui prête une si touchante ex-t 
pression aux yeux bleus; tout en elle offrait l'i- 
mage du beau idéal. Revenue de ma première 
surprise, j'examinai avec soin sa figure, dans le 
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dessein d*y découTrir cpelque impeifécdôn ; ce 
fut en vain : je ne réussis qu'à me persuader 
qu'on a tort de croire qu'une figure parfaitement 
régulière et belle ^ ne serait pas agréable. La na- 
ture en sa faveur , a surpassé Fart d'Apelles, 
qui f dit-on , a essayé de former une figure par- 
faite, en rassemblant dans un seul modèle les 
a'aits des beautés les plus illustres de son siècle. 
Joignez k cela un maintien plein de grâce et de 
douceur, des mouyemens aisés, un air majes- 
tueux , mais exempt de roideur et d'affectation. 
Je suis convaincue enfin que si on la plaçait sur 
le trône le plus brillant de l'Europe , chacun la 
croirait née et élevée pour l'occuper , quoiqu'elle 
ait toujours vécu dans un pays que nous appe- 
lons barbare; pour tout dire eu un mot, les 
beautés les plus célèbres de TAngleterre s'éclip- 
seraient devant Fatima (i). 

Elle était vêtue d'un caftan de brocard d'or a 
fleurs d'argent, qui laissait voir les contours sé- 
duisaus de sa taille , et faisait ressortir d'une ma- 



(i) Voilà comme on a long-tems écrit les voyages , visité 
des hôtels ou des harems, tracé quelques lignes plus ou 
moins spirituelles , qui n^ont que trop souvent égaré ropinion 
sur les mœurs et sur la situation des peuples; et c'est plus 

malheureusement encore comme on a presque toujours écrit 
aussi r^stoîre. 



.ia 
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nière admirable la beauté de son sein , voilé 
seulement par une gaze légère. Elle portait des 
caleçons couleur d'œillet pâle y une veste verte 
et argent, des mules de satin blanc décorées 
d'une riche broderie ; des bracelets et une cein- 
ture de diaïnaus ornaient ses bras charmans et sa 
taille élégante. Un mouchoir turc, couleur d'œîl- 
let, et à mouches d^argent, était posé avec art sur 
sa tête ] des épingles en pierres fines de diverses 
couleurs rattachaient d'un côté : les beaux che- 
veux noirs de Fatima , flottaient en longues tresses 
de différentes formes. 

Je crains que vous ne m'accusiez d'exagération 
lorsque vous lirez ce récit. Je crois avoir vu dans 
un auteur anglais que les femmes sont toujours 
en extase lorsqu'elles parlent de la beauté, et je 
ne vois pas pourquoi on leur en ferait un crime : 
on devrait au contraire les louer de se livrer sans 
réserve au sentiment de l'admiration. Les écri- 
vains les plus graves ont cité avec enthousiasme 
des tableaux et des statues célèbres ; les œuvres 
du Créateur surpassent certainement les imitations 
que les artistes en ont faites, et méritent encore 
plus de fixer nos regards. Quant à moi, je ne 
dissimulerai pas que j'ai senti plus de plaisir à 
voir la belle Fatima , que je n'en aurais éprouvé 
à contempler le plus beau chef-d'œuvre de 
sculpture. 
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Fatima m^apprit qae les deux jcuneâ personnes 
assises à ses pieds étaient ses filles ^ quoiquMle 
parut trop jeune pour être leur mère. Vingt belles 
esclaves formaient un cercle autour de son otto- 
mane , ce qui me rappela les nymphes de Tanti- 
quité; Je ne pensais pas que la nature pût offrir 
un tableau si ravissant. A un signe de Fatima, 
quatre de ses esclaves se mirent à jouer des airs 
tendres sur des instrumens qui tenaient et du luth 
et de la guitare J leurs voix s^y marièrent avec 
grâce, tandis que leurs compagnes se livrèrent 
tour-a-tour au plaisir de la danse. Je n'avais pas 
encore vu une danse conduite avec autant d'art,' 
et plus propre k faire nsAive certaines idées. Les 
airs étaient si tendres, des pauses et des regards si 
expressifs accompagnaient des mouvemens si 
doux, si ravissans, elles se penchaient un peu 
en arrière , et se relevaient avec tant de charmes 
et de séduction, que, j'en suis sûre, la prude la 
plus insensible, la plus rigide, n^aurait pu les 
voir sans rêver k quelque chose dont il ne faut 
pas parler. 

Vous avez lu, je l'imagine, que les Turcs 
n'ont point de musique , ou que leur musique 
est détestable ; mais ceux qui en parlent ainsi 
n'ont entendu que des musiciens ambulans; ils 
en jugent comme un étranger qui voudrait ju-« 
ger la musique anglaise, parcelle quon en*. 
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tend dans les carrefours de Londres. Je pni$ 
vous assurer que la musique des Turcs est trè^ 
passionnée : je lui préfère, il est vrai, la musique 
italienne ; mais peut-être est-ce prévention. 

J^ai fait connaissance avec une dame grecque 
qui chante mieux que madame Robinson (i), et 
qui excelle dans la musique italienne et dans la 
musique turque ; elle donne la préférence à la 
dernière. En général , la nature a doué les per- 
sonnes de ce pays d'une voix agréable et belle. 

Après la danse quatre belles esclaves entrèrent 
un encensoir dVrgent k la main, et parfumèrent 
Tappartement avec deTambre, du bois d'aloès et 
diverses odeurs ; ensuite elles se mirent à ge- 
noux, et me servirent du café dans de superbes 
porcelaines du Japon, et sur des soucoupes 
de vermeil. Pendant ce tems, Taimable Fatimac 
s'entretenait avec moi de la manière la plus polie 
et la plus affectueuse. Elle m'appelait souvent 
guzel sultanum^ la belle sultane. Elle me de- 
inanda mon amitié avec une grâce parfaite, et 
me témoigna combien elle regrettait de ne savoir 
' pas parler anglais. 

Lorsque je pris congé de Fatima, deux esclaves 
apportèrent une corbeille d'argent remplie de 
mouchoirs brodés : Fatima me pria de porter le 

(i) Cantatrice angUite eél^re de «on tems. 

i8 
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plus beau pour Tamour d^elle, et donna les 
autres à celle de mes femmes qui m'accompa- 
gnait, et à celle qui me servait d'interprète. On 
observa à mon départ les mêmes cérémonies qu^à 
mon arrivée , et je crus vraiment avoir passé 
quelques heures dans le paradis de Mahomet. 

Je ne sais ce que vous penserez de ma relation. 
Je désirerais qu'elle vous procurât une partie da 
plaisir que j'ai goûté : je serais heureuse si je 
pouvais vous y faire participer. 






t 
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A L'ABBÉ DE .... 



Mai 17 17. 



Avant de quitter Andrînople, je veux vous 
doDuer quelques détails sur tout ce que j^y ai vu 
de curieux. Je ne ferai touteiois aucune disserta- 
tion érudite pour vous démontrer si cette ville 
est ou non l'ancienne Oreste; vous en savez là- 
dessus plus que moi. Andrinople doit le nom 
qu'elle porte aujourd'hui à Tempereur Adrien; 
et c'est la première ville européenne qui ait été 
le siège de Tempire turc : plusieurs sultans en 
ont fait leur résidence favorite. Mahomet IV, et 
Mustapha , frère de l'empereur régnant , s'y plai- 
saient tellement qu'ils avaient abandonné Cons- 
tantinople; la prédilection de ces sultans pour 
Andrinople déplut aux janissaires, et ne con- 
tribua pas peu aux révoltes qui coûtèrent le trône 
k ces empereurs. Cependant Açhmet III aime h 
y tenir sa cour, et je ne saurai^ycUye pourquoi. A 
la vérité, la situation de cette ville est magni- 
fique, et les alentours sont superbes ; mais l'air y 
est très -malsain, et les maladies qu'il xrause 
pénètrent jusque dans le sérail. On donne k cette 
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▼ille huit milles de circonférence; je suppose que 
les jardins y sont compris. Andrinople offre 
quelques belles ou plutôt quelques vastes mai- 
sons y et Tarchitecture des palais mêmes n'est pas 
remarquable . Cette ville est en ce moment très- 
peuplée; mais ses habitans se composent en 
grande partie de gens attachés au service de la 
cour, ou a celui du camp : lorsque Tannée et le 
Grand-Seigneur s'en éloignent , elle reste pres- 
que déserte. La rivière de Maritza^ jadis THè- 
bre^ presqu'k sec chaque été, est une des raisons 
qui contribuent à rendre la ville malsaine. La 
Maritza, sur laquelle on a bâti deux ponts, 
ressemble maintenant a un joli ruisseau. 

J'eus la fantaisie d'aller à la Bourse dans mon 
habit turc , qui me déguise assez bien ; cepen- 
dant je ne me sentis pas trop à l'aise, lorsque je 
me vis entourée d'une foule de janissaires; mais 
ils n'osent insulter les femmes , et se conduisirent 
k mon égard avec autant de respect que si je me 
fusse montrée dans mon costume de représenta- 
tion. La Bourse est un bâtiment voûté, de 
cinq cent' pas de longueur; il contient trois 
cent^ soixante citrq boutiques , garnies de toutes 
sortes de marchandises, qui y sont étalées de la 
même manière qu'à la nouvelle^Bourse de Londres; 
mais le pavé en est plus propre, et les boutiques 
sont tenues avec tant de soin, qu'elles ont l'air 
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d'être récemment peintes. Les imi^ 4e t^tes les 
dasses vont s'y promener poor se désennuyer ; 
ils y prennent pour la plupart du café ou àa 
sorbet, cpie les marchands crient comme on crie 
dans nos théâtres les oranges ou les biscuits. 

J'ai observé que leplus grand nombre des riches 
négocians professe le judaïsme. Us exercent 
une grande influence dans ce pays, où ils 
jouissent de plusieurs privilèges, dont les Turcs, 
sont privés. Les Juifs ont formé en Turquie une- 
république assez considérable , et ils ne sont ju- 
gés que d'après leurs propres lois ; le commerce 
est presque tout entier dans leurs mains , parce 
qu'ils ;ont trcs*unis entre eux, et parce que les 
Turcs, naturellement paresseux, manquent d'in •: 
dustrie. Chaque pacfaa a pour homme d'affaires 
un Juif, qui est initié dans tous ses secrets. U ne 
se conclut pas un marché , on ne reçoit pas un 
présent , on ne dispose en&i d'aucune marchan» 
dise , que par l'entremise des Juifs. Ils sont les 
médecins, les intendans, les interprètes de tous 
les grands. Vous jugerez facilement quels avan-^ 
tages les Juifs, qui ne manquent jamais la plus 
légère occasion de gagner de Fargent, retirent 
de la confiance qui leur est accordée* 

Us ont trouvé le secret de se rendre tellement 
nécessaires, qu'ils sont assurés d'être protégés à 
la cour, quel que soit le minbtre en crédit. De 
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plus, qaoiqud les mardiands français, anglaii 
et italiens connaissent les perfidies des Juifs, ils 
ne se yoyent pas moins obligés de leur confier le 
maniinent de leurs affaires. Le dernier des 
Israélites est encore un personnage trop impor- 
tant, pour qu^on ose nuire à ses intérêt. Le 
corps entier prendrait sa défense avec le même 
zèle que s'il s^agissait de ses membres les plus 
distingues. Les Juifs, pour la plupart, possèdent 
des richesses immenses ; mais ils prennent soin 
de n'ëtaler aucun luxe en public, et se con- 
tentent de vivre dans leur intérieur avec magni- 
ficence (i). 

Ce sujet propre à fournir matière à beaucoup 
de réflexions, m'a fait perdre un moment de vue 
la description de la Bourse. Fondée par Ali- 
Pacha, dont elle porte Je nom, elle est située 
dans la rue Tchartshi, longue d'un mille, et qui 
est remplie de boutiques, où Ton vend les plus 

(i) Ce qui a contribue surtout à étendre Finfluence com- 
merdaie des Juifs, c^est Fasservissement où les Grrecs ont 
été maintenus. Aussi, à mesure que ces derniers luttèrent 
contre Icsentrayes mises à leur ci?ilIsatîon et à leur industrie , 
les privilèges des Juifs se sont accrus, grâce à leur isolement 
des autres nations et aux liens qui les unissent entre eux. 
De là rirritalion des Juifs, lorsque Tinsurrection des Grecs 
éclata, et la part qu'ils ont prise aux atrocités des Turcs. 
Delà aussi leur indépendance et leur impunité. 
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belles marchandises en ,tout genre , maïs k un 
prix exorbitant^ cette ville ne possédant point 
de manufactures. La rue Tchartshi est couverte^ 
pour que les marchands y soient en toutes sai- 
sons k Tabri de la pluie y et pour faciliter leur 
réunion. On voit à peu de distance le Bezesten^ 
autre espèce de bourse construite sur des co- 
lonnes. C'est là quVn trouve tout ce qui sert k 
réquipemeut des ckeyauxf For, les riches bro* 
deries ^ les bijoux qui y brillent en rendent la 
vue très-agréable. De Ik, dans ma voiture turque^ 
|e me transportai au camp, qui va^ sous peu, 
être transféré sur la frontière. Le sultan était 
déjk dans sa lente ^ entouré de la cour la plus 
magnifique* Tous prendriez les tentes des grands 
pour des palais. Elles smif peintes en vert , très- 
vastes, et contiennent un grand nombre d^p^ 
partemens* Les tentes des pachas k trois queues 
sont distinguées par les enseignes de leur pou- 
voir, déployées au-devant de chacune déciles; 
ornées de boules dorées , en plus grand ou plus 
petit nombre, selon leur rang. 

Les femmes vont dans leur voiture pour toir le 
camp, avec autant ^empressement que les An- 
glaises en montrent k voir les courses de Hide- 
Park; mais il est facile d^observer que les soldats 
n^entrent point en campagne avec beaucoup de 
plaisir. La guerre est en général un fardeau pour 
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le peuple ; ce fardeau pèse surtout sur les com- 
merçans^ car lorsque le Grand-^Seigneur com« 
mande en personne Tannée, toutes les compagnies 
de marchands sont obligées de lui faire, dans 
cette circonstance y un présent proportionné h 
leur fortune. 

Je me suis lerée k six heures du matin pour 
assister k cette cérémonie, qui ne commença 
qn*k huit. Le Grând-Seigneur se plaça k une fe-* 
nétre du sérail pour voir passer la procession , 
qui suivit les rues principales , ayant k sa tète ib 
effendi, monté sur un chameau richement har* 
naché. L'effendi lisait k hante voix le livre db 
la loi , qui était magnifiquement relié et posé suit 
un superbe cou3sin. II s'avançait entouré d*un 
cortège d'enfans vêtus de blanc, qui chantaient 
des versets , et d'un musulman qui portait des 
rameaux verts. Ce musulman représentait le corps 
des laboureurs. Yeuaient ensuite des moisson- 
neurs portant d'une main des épis de blé et de 
l'autre une faucille ', suivaient deux petits char-* 
riots, Tun traîné par des bœufs, et sur lequel 
était un moulin k vent et des enfans employés a 
moudre du blé ; Pautre, auquel étaient attelés des 
buffles , portait un four et deux enfans plus 
jeunes que les premiers, dont Tun semblait 
occupé a pétrir le pain, l'autre à le retirer du 
four : ces petits garçons jetaient çà et là des gâ- 
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teanx au peuple. Ils étaient suivis du corps des 
boulangers marchant à pied deux k deux^ 
vâtus de leurs habits de fcte , et portant des gâ- 
teaux^ des pains etdespàtés de différemes sortes. 
Sur leurs pas s'avançaient deux marmitons y qui 
jouaient le rôle de bouffons. Leurs habits étaient 
tachés de graisse y et leurs gestes burlesques di-* 
yertissaient la foule. Toutes les compagnies des 
marchands de Tempire défilèrent dans le même 
ordre. Ceux qui jouissent d'une plus grande 
considération y tels que les joailliers, les mer- 
ciers , etc., étaient superbement montés , et ils 
portaient des enseignes magnifiques y qui indi- 
quaient leur genre de commerce; mais on re- 
marquait principalement les fourreurs qui , pla^ 
ces sur un beau char, exposaient à la vue du public 
des peaux d'hermines et de renards , si bien dis- 
posées, qu'on aurait dit que ces animaux vivaient 
encore ; ils étaient suivis de musiciens et de dan- 
seurs. Je crois que la procession se composait 
d^environ vingt mille honunes , tous prêts h 
obéir aux ordres de sa hautesse. La marche était 
fermée par des volontaires qui venaient deman- 
der l'honneur de mourir au service du Grand- 
Seigneur. Ceux qui formaient cette partie de la 
procession offraient un spectacle si barbare, que 
je m'éloignai de la fenêtre : ils étaient nus jus^- 
qu'à la ceinture. Les uns s'étaient percé les bras 
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avec des fl&clies , qu'ils y laissaient fixées; d*aatre9 
en avaient enfonce dans leur tête, et le sang ruis- 
selait sur leur figure; plusieurs se tailladaient 
les bras wec dés couteaux tranchans , et faisaient 
jaillir leur sang sur les spectateurs. On regarde 
tout cela comme une grande preuve de leur 
amour pour la gloire ; on m*a dit que les Musul- 
mans usent aussi de ces moyens pour réussir dans 
leurs amours. Arrivés sous les fenêtres de leur 
maltresse, ils se percent d'une nouvelle flèche 
en son honneur; et Tamante, sous le voile qui 
couvre ses traits, laisse échapper des signes d^ap-' 
probation et d'encouragement pour cette galan-* 
terie. 

La cérémonie dura pendant huit heures, kmon 
grand regret ; car je m'ennuyai passablement ,- 
quoique je fusse dans la maison de la veuve d'un 
capitan pacha, qui me fît prendre avec une poli-^ 
tesse infinie du café , des confitures , des s<»bets, 
et d'autres rafraichissemens. 

J'allai voir, deux jours après, la mosquée du 
sultan Sélim P' (i). Cet édifice.est vraiment digne 
d'être examiné. J'avais mon costume turc, et je 



(i) Dans rintervalle de Tannée 1752 à celle de 1756, ce 
sultan fit élever à Constanlînople une autre mosquée quf 
porte le même nom, et dont rarchitecture est absolument l» 
même. 
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fus admise sans aucune difficultë. L^extrême 
complaisance des gardiens me porte à croire 
qu^on avait deviné qui j^étais. La mosquée, 
bâtie au milieu de la ville , et sur le point le plus 
élevé, offre une vue superbe. La première cour 
a quatre portes, la seconde en a trois: ces cours 
sont entourées de grilles soutenues par des co-^ 
lonnes de marbre , de Pordre ionique, dW beau . ^ 
poli et de belles nuances. Tout le pavé est en 
marbre blanc, et le plafond des grilles est divisé 
en plusieurs coupoles ou dômes, surmontés de 
boules dorées. On voit au milieu de chaque cour 
des fontaines de marbre blanc. L'entrée princi'^ 
pale de la mosquée est un portique formé de co- 
lonnes de marbre vert; il a cinq portes. L'inté- 
rieur de la mosquée est un dôme immense. Je 
me connais si peu en architecture, que je n'ose 
juger des proportions de cet édifice; toutefois, 
elles me parurent très-régulières, et c'est, je 
crois, le plus beau monument que j'aye vu. Il 
contient deux rangs de galeries en marbre , sou- 
tenues par des colonnes avec des balustrades aussi 
de marbre. Le pavé également en marbre tst 
garni de tapis de Perse. Mais ce qui, dans mon 
opinion , contribue beaucoup à la beauté de la 
mosquée , c'est qu'elle n'est pas divisée par des 
bancs et encombrée de chaises comme nos 
églises. Les colonnes, la plupart de marbre rouge 
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et blanc, ne sont pas défigufëes par ces peUceis 
images et par ces tableaux qui donnent aux égU* 
ses des papistes Pair d^une boutique de colifichets. 
Les murs de Tenceinte sont décorés de mosaïque» 
qui représentent des fleurs d*un éclat si yi^ que 
je ne pouvais m^imaginer quelles pierres on avait 
employées pour produire un effet si agréable» 
Mais en m'approchant, }e vis que ces pierres étaient 
incrustées avec de la porcelaine du Japon. Au 
<ieintre de la coupole est suspendu un grand 
lustre de vermeil^ entouré d^environ deux mille 
plus petits. Uillumination doit offrir un spectacle 
magnifique, mais elle n^a lieu que pendant la 
nuit 9 et nulle femme alors ne peut entrer dans 
la mosquée. Sous ce grand lustre est un large pu- 
pitre de bois sculpté et doré ; et tout près une 
fontaine pour les ablutions qui, vous le savez ^ 
forment une partie essentielle du culte des Mu-* 
sulmans. A Tun des angles, on voit une petite 
galerie fermée par des jalousies dorées, et des- 
tinée au Grand-Seigneur. A l'extrémité , est une 
grande niche, de deux pieds de haut, qui res^ 
semble à un autel ; un riche brocard d'or la cou- 
vre , et devant sont placés deux chandeliers de 
vermeil, de hauteur d'homme, et dans lesquels 
on met des bougies de la grosseur du poing. L'ex» 
térleur de la mosquée est orné de tours^d'une 
élévation extraordinaire, dorées au sommet^ c'est 
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de la que les Imans appellent à la prière. J'eus 
la curigsitë de monter au faîte de Tun de ces mi- 
narets, consu*uIt avec un art admirable. La même 
porte conduit à trois escaliers difFërens, qui 
aboutissent k trois étages particuliers de la tour ^ 
de manière que trois prêtres peuvent y circuler 
sans se rencontrer. Auprès de la mosquée s'é- 
lève un bâtiment où de pauvres ouvriers logent 
gratis, jy vis plusieurs dervidies en prière; ils 
se vêtissent d We pièce de drap uni ; ils ont les 
bras nus, et sur la tête un bonnet de laine, qui 
ressemble à un grand chapeau rond sans bords. 
J'ai été visiter d'autres mosquées ; elles sont 
toutes bâties à l'instar de la première, mais elles 
ne l'égalent point en splendeur. Les églises d'Al* 
lemagne ou d'Angleterre n*approchent pas de la * 
mosquée dont je vous ai fait la description. Je ne 
pujs rien dire des églises des pays que je n ai 
pas vus. Le sérail ne me semble pas un palais très- 
magnifique; mais ses jardins extrêmement vastes 
offrent un grand nombre de ruisseaux , et sont 
garnis d'arbres superbes. C'est tout ce que j'en 
sais, n^y ayant jamais été introduite. 

Je ne vous dirai rien de l'entrée de M. Wort- 
ley ni de son audience. Ces cérémonies se pas- 
sent toujours de la même manière, et on les a 
décrites tant de fois, qu'il est plus qu'inutile que 
\B vous en entretienne. Le jeune prince , âgé 
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de onze ans environ , y assiste assis auprès de 
son père. Cest un bel enfant, mais il ne succé- 
dera probablement pas au sultan Achmet, parce 
qu^il reste deux fils du sultan Mustapha , frère 
aine d^Achmet. Le moins jeune fils de Mustapha 
a vingt ans, et c^est sur lui que reposent les es- 
pérances du peuple. Le Grand- Seigneur est 
avare et sanguinaire , et j*ai des raisons pour pen* 
ser que les Turcs désirent impatiemment la fia 
de son règne. 
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A. L'ABBi DE ***. 



GonsUntinople y ma! 1717* 



J'ai été assez heureuse pour avoir un levas su- 
perbe pendant mon voyage , et comme nous 
sommes à présent aux plus beaux jours de Tété , 
j'ai joui avec délices de Faspect des sites les plus 
agréables : les prés étaient émaillés de fleurs de 
toute espèce, qu'on cultive dans les jardins, et 
couverts d'herbes odoriférantes qui remplissaient 
Fair des plus doux parfums , à mesure que ma 
berline les foulait. Le Grand-Seigneur nous a 
fourni trente fourgons fermés pour nos bagages, 
et six voitures du pays pour mes femmes. P^ous 
trouvâmes la route presque entièrement remplie 
de grands spahis et de leurs équipages , ils arri- 
vaient d'Asie pour se réunir à Tarmée. Dans ces 
contrées , la coutume des voyageurs est de passer 
la nuit sous des tentes; j'ai préféré me reposer 
dans les maisons. 

Je ne vous fatiguerai pas du nom de tous les 
villages que nous traversâmes, et qui ne présen- 
tent rien de remarquable. Je vous parlerai seule- 
ment de Tçhtorliep qui possède un co/iac^ petit 



sëraîl k Tusage du Grand-Selgnevr , lorsqu'il 
voyage de ce côté. J^eus la cnriositë de visiter les 
appartemens destines aux femmes de sa coar. Us 
sontau milieu dW bocage épais que rafraîchissent 
desfontaines. Je fus extrêmement surprise de voir 
les murs presque entièrementcouverts de distiques 
en vers turcs écrits avec un crayon. Je me les fis 
expliquer par mon interprète, et j*en trouvai plu- 
sieurs très-bien tournés. Cependant je crois , ainsi 
qu'il me Ta dit , qu'ils perdent une partie de leur 
beauté dans la traduction. En voici un littérale- 
ment rendu: 

NoQS venons dans ce monde ; nous j logeons et nous paiMms; 
Mab celui qui loge dans mon cœur n^en sortira jamais. 

Le reste de notre roule nous conduisit k tra- 
vers de superbes prairies sur les côtes de la mer 
de Marmara y Tancienne Propontis; nous nous 
arrêtâmes la nuit k Sélivré y ville autrefois consî- 
aérable et maintenant un assez bon port passa-* 
blement construit. Sélivré possède un pont de 
trente-deux arcades. On y voit une ancienne 
église grecque très-célèbre . Je conduisais dans une 
de mes voitures une grecque qui m'avait mon- 
tré le désir de profiter de mon voyage pour faire 
ses dévotions dans cette église, et je fus charmée 
de trouver l'occasion d'y aller avec elle ; j'obser- 
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vai qae cet édifice ^ mal bâti , of&e k rextérietur 
des Dmemens semblables k ceux des églises ro-* 
maines, mais moins riches. On m y montra^ le 
corps d'un saint , dans lequel je mis quelques 
pièces d'argent, et un tableau de la vierge I^arie, 
dessiné par saint Luc lui même : ce tableau ne 
donne pas une haute idée de sou talent. Toute- 
fois cette vierge n'est pas moins renommée pour 
ses miracles que la plus belle madone d'Italie. ^ 
Les Grecs montrent un goût extravagant dans 
leurs tableaux, qu'ils peignent toujours sur uu 
fond doré. Jugez quel bel effet cela produit. 
D'ailleurs ils n'ont aucune idée des ombres ; ni 
des proportions. Sélivré est le séjour d'un évêque 
grec ; il officia dans sa robe de pourpré , et k 
peine étais^je de retour k mon auberge , qu'il 
m'envoya un cierge presque aussi gros que moi. 
r^ous passâmes la nuit suivante dans une ville 
appelée Bujuck-Ghekmedji ( Grand-Pont ) ; et 
la nuit d'après k Ku juck-Chekmedji ( Petit-Pont ) . 
Jïous y logeâmes dans une maison charmante , 
qui était autrefois un monastère de derviches ; 
elle a sur le devant une large cour environnée 
d'une balustrade de marbre , et au centre une 
belle fontaine. L'aspect de ce lieu et des jardiat 
qui l'environnent est des plus agréables , et m'of- 
frit la preuve que les moines de toutes les reli- 
gions savent très-bien choisir leur retraite. Ce 

^9 



( 292 ) 
n*ont pas été mariées , une rose pare le haut du 
monument. Les sépultures particulières k chaque 
famille sont séparées par une cloison^ et envi- 
ronnées dWbres. Des lampes qui brûlent cens* 
tamment ornent les tombeaux des sultfns et ceux 
des personnes de distinction. Quand j'ai parlé du 
mahométisme^ j*ai oublié de faire mention de 
deux particularités attachées k ce culte : la pre- 
mière m'avait d'abord paru si étrange, que je mé 
refusai d'j croire. 11 est cependant très-vrai que 
lorsqu'un homme a divorcé solennellement, il 
ne peut reprendre sa femme qu'après qu un autre 
homme a passé une nuit avec elle. On a vu des 
maris qui se sont soumis à cette loi^ plutôt que de 
vivre toujours séparés de leurbien^dmée. L'antre 
point de doctrine est également extraordinaire. 
On regarde comme dans un état de réprobation, 
toute femme qui meurt sans avoir été mariée. A 
l'appui de cette croyance , ils disent que le créa- 
teur a formé la femme pour croître et pour mul- 
tiplier j ils disent que son devoir sur la terre est 
de faire des enfans et d'en prendre soin, et que c'est 
l'unique vertu que Dieu exige d'elle. Il est vrai 
que le genre de vie des femmes les exclut de tout 
commerce public, et ne leur permet guère de 
pratiquer d^autres vertus. 

L'opinion reçue parmi nous , que les Turcs 
n'accordent point une amé aux femmes , est sans 
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fondement* Us pensent, il est traî, que Tanm 
des femmes n'eist pas d^une nature -aussi «noble 
que celle des hommes , et qu^elle ne sera poini 
admise dans le paradis, où ils posséderont éter- 
nellement des beautés célestes; mais, suivant eux^ 
il est un lieu de délices, réservé aux âmes d^un 
ordre inférieur, où toutes les fenoses vertueuses 
jouiront d'un bonheur sans fin. Il existe des 
femmes très-superstitieuses et qui ne resteraient 
pas dix jours veuves, dans la crainte de mourir en 
état de réprobation ; mais celles qui aiment la li- 
berté , et qui ne sont pas esclaves de la religion , 
ne se marient que lorsqu'elles ont réellement peur 
de mourir. Ce point de théologie est bien diËfé-^ 
rent de celui qui enseigne que rien n'est plus 
agréable à Dieu que le vœu dWe continence 
perpétuelle : lequel de ces deux préceptes est le 
plus raisonnable ? Je vous en laisse le juge.. 

J*ai réussi jusqu'à un certain point krae faire 
une collection de médailles grecqiues. On trouve 
ici des antiquaires de profession ^ qui procurent 
tout ce qu^n désire en ce genre ; mais vous ne 
sauriez vous figurer L'^tonnement qu ils montrent 
lorsque je leur demande de vieilles médailles, il 
leur semble apparemment qu'il n'est permis de 
s'occuper de semblables recherches qu'à ceux qui 
sont eux-mêmes devenus une pièce antique. J'en 
ai déjà plusieurs des. rcHS de Macédoine^ parmi 
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lesquelles il s^en trouve une de Persée , si belle , 
que je crois roir tous ses vices peints sur sa fi- 
gure. J*ai un porphyre superbement grave, une 
vraie sculpture grecque ; mais }e ne sais ce qu^elle 
représente ; k mon retour nos savans, j'espère , 
me Texpliqueront. Les antiquaires de ce pays 
n^ connaissent rien ; leur mérite se borne k 
faire habilement leur commerce : ils ont des cor- 
respondans à Alep y au grand Caire , en Arabie 
et dans la Palestine , qui leur envoient tout ce 
qu'ils trouvent, et souvent ils reçoivent des mor- 
ceaux de cuivre, propres seulement k être fondas 
pour fabriquer des casseroles ou des chaudrons. 
Ces marchands vendent leurs médailles le plus cher 
qu'ils peuvent, sans en connaître la valeur. Ceux 
qui prétendent k la science, la poussent ordinai- 
rement assez loin pour voir Teffigie d'un saint 
dans les médailles grecques. Un d'eux, me mon- 
trant une Pallas avec une victoire dans la main 
sur le revers, m'assura que c'était la vierge Marie 
qui tenait un crucifix. Le même homme m'offrit 
une tête d'un Socrate sur une sardoine , et pour 
en relever le prix, lui donna le nom de saint 
Augustin. 

J'ai demandé une momie , et j'espère qu'elle 
me parviendra saine et sauve ; malgré Taccident 
survenu k la momie très-bien conservée qui était 
destinée au roi de Suède , il en avait donaé 
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un prix considérable. Les Turcs s^imagînèrem 
qu'un secret important était caché Ik-dessous^ 

que c^était le corps de Dieu sait qui, et que 

de sa conservation pouvait dépendre le destin 
de leur empire. Ils se rappelèrent à cette occa- 
sion quelques vieilles prophéties ^ et la momie 
fut consignée prisonnière aux sept tours, où elle 
est toujours restée. Je n'ose essayer mon crédit 
pour obtenir son élargissement ; mais }'espère 
que la mienne passera sans examen* 
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A MONSIEUR POPE. 



Belgrade village y înin 1717. 

J'espère que vous avez déjà reçu deux ou trois 
de mes lettres. La vôtre ne m'est parvenue 
qu'hier , quoique datée du 3 février ; vous m'y 
supposez morte et enterrée , cependant je vous 
ai déjà informé que j'étais encore vivante ; mais 
k vous dire vrai , ma situation me parait précisé- 
ment la même que celle où doivent être nos âmes 
après notre mort. • 

Les chaleurs insupportables qu'on éprouve à 
Constantinople , m'ont conduite dans le village 
de Belgrade. Il offre un tableau semblable k la 
description que les poètes ont faite des Champs- 
Elysées. Je suis au milieu d'un bois planté , en 
grande partie, d'arbres fruitiers: il est arrosé d'un 
nombre considérable de fontaines , célèbres par 
l'excellence de leurs eaux. Ce bois est divisé en 
plusieurs allées où le soleil ne saurait pénétrer, 
et on y marche sur un gazon si fin et si épais 
qu'il me paraît l'ouvrage de l'industrie , tandis 
que je sais qu'il est celui de la nature. Nous ne 
sommes pas loin de la mer Noire^^ d'où il nous 
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vient continnellement des zëphirs rafraichîssaiisr, 
qui tempèrent les feux de Tëtë. Belgrade n'est 
habité que par les chrétiens les plus riches : ils 
se rassemblent chaque soir auprès dVne fontaine^ 
à cinquante pas de ma maison , pour s'y livrer 
aux plaisirs de la danse et du chant. La beauté 
des femmes , et un costume à la fois noble et 
^ simple nous représentent les nymphes de l'anti- 
quité , telles que les poètes et les peintres les ont 
retracées. Mais ce qui me persuade le plus que 
j'habite l'autre monde, c'est la situation de mon 
cœur et la profonde ignorance où je suis de ce 
qui se passe parmi les vivans. Quand, par hasard, 
j'en reçois quelques nouvelles , je les apprends 
avec une sorte d'impassibilité. Cependant, je 
soupire encore après les parens et les amis que 
j'ai laissés derrière moi; semblable, k cet égard, 
aux âmes dont parle l'auteur admirable qui a dit : 
u Les esprits des morts sont fortement attachés 
» aux parens et aux amis qu'ils ont laissés sur la 
» terre j qui peut le nier? » 

Je suis un exemple frappant de cette vérité; 
je crois que Virgile pensait aussi que dansl'ame 
de l'homme survit quelque chose des passions 
humaines. 

Curas non ip$œ in morte reUnquunU 

Pour que Belgrade fût un véritable Elysée, il 
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y faudrait un fleuve Léthc , maïs malheureuse- 
ment il n'y en a point. 

Je suis quelquefois assez ennuyée des chan* 
sons, des danses et des rayons du soleil, et je 
préférerais la fumée et les sottises qui vous envi- 
ronnent. Je m'efforce alors de me persuader que 
ma vie est plus variée et plus agréable que la 
vôtre. A quoi passé-je la mienne ? le lundi , a 
la chasse; le mardi, k lire de l'anglais ; le mer- 
credi, à étudier la langue turque, dans laquelle, 
pour le dire en passant, je suis déjà très-instruite; 
le jeudi , k méditer les auteurs classiques ; le 
vendredi, k écrire ou k me promener; le samedi, 
k travailler k Taiguille, et le dimanche k recevoir 
des visites et a entendre de la musique . Il me semble 
que c'est mieux employer la semaine, que d'aller 
le lundi, au parlement ; le mardi, chez lady Me- 
hun; le mercredi, k l'opéra; le jeudi, k la co- 
médie ; le vendredi, chez miss Chetwynd, etc. ; 
cercle éternel des mômes folies et des mêmes scan- 
dales, sans cesse répétés, qui ne m'occupent pas 
plus maintenant que si j'étais parmi les ombres. 
Ici je puis entendre parler des choses désagréables 
avec pîlié, mais sans indignation. L'espace im- 
mense qui nous sépare détruit Tintérêt de toutes 
les nouvelles; je ne saurais en éprouver beau- 
coup de joie ni beaucoup de chagrin, lorsque 
je pense que peul-ctre la cause qui les a pro-- 
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duîtes n^existait dcjk plus avant que la lettre qui 
les contenait me fût parvenue. Toutefois, mon 
insouciance ne s^étend pas jusqu'à oublier le petit 
nombre de mes amis; et, morte pour tout le 
monde, je suis encore sensible à votre amitië et 
k celle de M. Conâprève , et je désire vivre dans 
le souvenir de tous les deux. 
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A LADY RICH. 



Belgradt village ^ juin i7if< 



Je demande sincèrement pardon à votre grâce, 
mais je n'ai pu m'empêcher de rire de bon cœur 
de votre lettre , et des commissions que vous me 
faîtes Thonneur de me donner. 

Vous désirez que je vous achète une esclave 
grecque qui possède mille bonnes qualités. Les 
Grecs sont sujets et non esclaves (i). Les femmes 
qu'on achète , à ce litre , ont été prises a la guerre 
ou enlevées de la Russie, de la Circassie, de la 
Géorgie, par les Tartares, et sont, en général. 



(i) Il faut distinguer l'esclavage domestique de TescUvage 
politique et civil. L'esclavage domestique existe en Turquie, 
et presque tous les esclaves sont Grecs. L'esclavage politique 
pèse sur la nation grecque, en masse; hors de FAlcoran, 
elle se trouve hors la loi : elle n'a ni droits, ni privilèges, 
ni liberté, ni sûreté. Son existence est absolument précaire; 
elle se voit entièrement soumise au )oug de la conquête. 
L'hbtoire oppose à l'opinion de ladj Montagu un argument 
sans réplique. 
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de pauvres malheureuses si gauches ^ que. vous 
ne les croiriez pas dignes de vous servir. On en 
a fait , il est vrai , plusieurs milliers de prison- . 
nières dans la Morée; mais elles ont presque 
toutes été rachetées par les charitables contribu- 
tions des chrétiens , ou leurs parens en ont payé 
la rançon k Venise. Les belles esclaves qui 
servent ici les femmes^^un haut rang, ou qui sont 
destinées aux plaisirs des grands , ont toutes été 
achetées dès Tâge de huit k neuf ans : élevées 
avec le plus grand soin , elles excellent dans le 
chant, dans la danse, dans la broderie, etc. Ces 
esclaves sont ordinairement CIrcassiennes , et 
leurs maîtres ne les vendent jamais que pour les 
punir de quelque faute grave. Quand par hasard 
elles cessent de leur plaire , ils en font présent 
k leurs amis, ou ils leur rendent la liberté. Les 
femmes qu^on expose eji vente dans les marchés, 
sont tou j ours coupables de quelque crime, ou telle- 
ment dépourvues de mérite , qu'elles ne peuvent 
être utiles krien. Tous douterez , sans doute, de 
la véracité de mon récit qui, je l'avoue, ne.res-» 
«emble point aux idées qu'on a sur ce sujet en 
Angleterre; mais je vous dis la pure vérité. 

Vos lettres sont pleines de méprises d'un bout 
k l'autre. Je vois que vous avez puisé vos notion^ 
sur la Turquie^ dans les ouvrages de ce digne 
M. Dumont, qui montre autant d'ignorance que 
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de prësompdon. Je goûie un singulier plaisir ^ 
lire ici les voyages dans le Levant, qui sont, en 
général, pleins de mensonges et d'absurdités. Je 
m*en amuse beaucoup : ils ne manquent pas de 
parler en détail des femmes qu'ils n'ont à coup 
sûr jamais vues ; de faire le portrait des hommes 
en place chez qui ils n^ont jamais été admis, et 
de décrire des mosquées dans lesquelles il ne leur 
a point été permis d'entrer. Les Turcs, d'un ca- 
ractère très-orgueilleux, ne conversent pas avec 
un étranger, à moins qu'il ne jouisse d'une hante 
considération dans son pays. Je parle des Turcs 
de distinction ; quant aux gens de la classe infé- 
rieure, ils ne sauraient avoir aucune connais* 
sance sur les mœurs et sur le génie de leur nation. 
Je vous enverrai certainement du baume de la 
Mecque , mais il n'est pas aussi facile de s'en 
procurer que vous le supposez; et je ne puis, en 
conscience, vous conseiller d'en faire usage. Je 
ne sais comment il a tant de célébrité. Toutes les 
femmes de ma connaissance , tant à Londres qu'a 
Vienne, m'ont prié ^e leur en faire passer des 
pots. J'en ai reçu en présent une petite quantité 
d'une qualité supérieure , et qui est d'un grand 
prix. Je m'empressai de m'en servir, j'en atten- 
dais des effets extraordinaires ; le lendemain 
matin j'étais effectivement changée d'une manière 
étpnnante , j'avais la figure très-enflée et rouge 
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comme celle dé lady H. Je restai trois jours dans 
ce déplorable état, et je vous assure que, pen- 
dant cet intervalle, je passai des momens fort 
désagréables. Je craignais de demeurer toujours 
ainsi , et j'en ressentais une mortification d^autant 
plus vive, que M. Wortley me reprochait sans 
cesse mon imprudence. Cependant, ma figure est 
revenue in statu quo , et les femmes du pays 
disent que depuis l'opération , je suis très-em-- 
bellie; mais mon miroir ne me le dit pas. Si on 
devait juger des vertus de ce baume parla beauté 
des femmes de ces contrées , qui toutes en font 
usage , il est certain qu^il ne saurait avoir trop de 
réputation , car elles ont le plus beau teint du 
monde. Quant à moi , je suis bien décidée k né 
plus m'exposer k la douleur qu'il m'a fait souffrir; 
mon teint peut suivre son cours naturel et se flé- 
trir avec le tems . Je fais très-peu de cas des Se- 
crets de ce genre. Toutefois, que votre grâce 
agisse comme il lui plaira ; souvenez*vous seu- 
lement , si vous vous en servez , que vous ne 
pourrez de quelques jours vous montrer en 
public. 

Si Ton en croit les femmes de ce pays, il est, pour 
se faire aimer, d'autres charmes plus sûrs que ce- 
lui de la beauté, qui est, vous le savez, notre seule 
puissance. Elles affirment posséder des secrets qui, 
par le moyen des enchantcmcns, leur donnent un 
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empire absolu sur les hommes qu'elles veulent en» 
chaîner. Moi, qui ne suis pas très-disposëe à croire 
aux miracles 9 je n'ajoute pas foi k leurs Secrets. 
Je discutai sur ce point hier soir, avec une femme 
qui raisonne fort bien sur tout autre sujet , et qui 
se fâcha réellement contre moi, parce que je ne 
croyais pas à une quarantaine d'histoires qu'elle 
me raconta pour me prouver la vérité de ce 
qu'elle avançait. Enfin, elle me cita plusieurs 
mariages ridicules auxquels onjie pouvait assi- 
gner une autre cause. Je l'assurai qu^en Angle- 
terre, où nous ignorons entièrement la science de 
la magie , où le climat n'est pas a moitié aussi 
chaud qu'en Turquie , où les femmes sont moins 
beUes, il se contractait des mariages ridicules, 
et que nous ne voyions rien de surnaturel k ce 
qu'un homme fît des extravagances pour l'amoar 
d'une femme. Tous mes argumens ne parvinrent 
point k la convaincre de l'inutilité de la science 
qu'elle cultive. Elle ajouta qu'elle se ferait un 
scrupule d'user de charmes pour elle-même, 
mais qu'elle en aurait le pouvoir quand elle le 
voudrait. Examinant ensuite ma figure, elle dit 
d'un air doctoral que les enchantemens n'opére- 
raient rien sur moi, qu'il y avait des personnes 
k l'abri de leurs effets, mais en très-petit nombre. 
Vous pensez bien que j'ai beaucoup ri de ces 
discours. Cependant, toutes les femmes partagent 
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celle opinion : elles ne croient pas avoir com- 
merce avec le diable, mais elles prélendient qu'il 
exisle des compositions propres à inspirer Ta- 
mour. Si Ton pouvait charger un vaisseau de ces 
compositions, je crois que ce serait le meilleur 
moyen de faire une fortune rapide. Que ne don- 
neraient pas certaines femmes de notre connais^ 
sauce, pour se procurer une semblable marchan- 
dise? 

Adieu, ma chère milady, je ne puis terminer 
ma lettre par un sujet qui oiTre à Tlmagination 
des tableaux plus agréables; je vous laisse y rê- 
ver. Que de félicitations ne recevrais- je point à 
mon retour, si mes voyages m'avaient founii 
l'occasion de m'instruire dans une science si mer- 
veilleuse ! 
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A MONSIEUR POPE. 

DeP&a, I*'. «eptembre 1717. 

Bel6ra.de y qui était entre les mains des Turcs 
lorsque je vous écrivis dernièrement, appartietlt 
aujourd'hui aux Impériaux. Un janissaire, saisi 
d*une terreur panique qui lui dpnna des ail^s> 
a franchi en neuf jours le chemin de Belgrade, 
où campe Tarmée turque , pour apporter k Mi- 
lord, dans Constantinople , . la nouvelle de. la 
victoire complète , remportée sur les: Ottomans , 
parles troupes de Tempereur. Le prince Eugène, 
qui les commandait , a déployé , dans Faction , 
autant de prudence que de valeur. Deux jours 
après la bataille, la ville a été bloquée. Il me 
serait impossible d'exprimer la consternation que 
cette défaite a produite ici, dans la crainte que 
quelques chefs ne profitassent du ressentiment et 
de rindîgnation du peuple, pour faire une révo- 
lution. Le Grand-Seigneur, suivant la douce mé- 
thode de ce bienheureux gouvernement, a donné 
Tordre d'étrangler différens personnages, objets 
de sa méfiance impériale. Il a pareillement or- 
donné H son trésorier de compter d'avance plu- 
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'sieurs mois de pale aux janissaires ; ce qui sem- 
blait beaucoup moins'utile, car ils se sont très- 
mal comportés dans cette campagne, et le mépris 
public semble avoiriin peu tempéré leur licence 
féroce. UiU grand nombre d'enire eux ont fui sans 
avoir combattu. Rentrés dans la capitale , les ja- 
nissaires n^ont eu ni le courage ni le pouvoir de 
se garantir des insultas de la multitude : les petits 
enfans eùx-mômes les raillent et leur crachent 
au visage. Pendant la bataille, les janissaires 
et les spahis s'occupaient npblement k piller leur 
propre camp , au lieu d^aider , ainsi qù^on le leur 
demandait, à sauver le& bagages et la caisse mi- 
litaire , qui ne furent protégés que par les pachas 
et par leur suite. 

Je vous mande de tristes choses* en réponse k 
votre intéresante lettre : vous mWez parlé avec 
tant de charme , de tous les plaisirs des hommes 
de lettres et des gens de goût; votis m'avez re- 
tracé d^une matiièrQ.sÂ touchante les momens 
délicieux que Vous passe:[p avec eux sous Tom* 
brage des bois ; et moi , je vous offre le spectacle 
barbare des Turcs , et des Allemands , occupés k 
s'égorger les uns les autres. Mais yoilk le tablâaa 
que présente ce pays : les muses en sont exilées» 
les beaux-arts semblent en, être bannis pour tou- 
jours; les habitans,.dans rintérieur4e,leur mai- 
son , mettent, leur bonheur k laïUguir au sein d'une 
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îndoleme yolupté, et, dans le palais, règne rin* 
décision , la défiance , la terreur. 

J^aime assez les plaisirs cpe la délicatesse ac-^ 
compagne, que les grâces épurent ; mais le plaisir 
ne se montre point ici sous des formes attrayantes. 
Les Turcs ne connaissent point les entretiens 
choisis d'une société éclairée : ils demeurent 
étrangers aux amusemens de Tesprit. Cependant, 
je crois qu'ils en seraient susceptibles , si la hon- 
teuse servitude où les retient un gouvememene 
despotique, n'étouf&it leur génie j n^ençhalnait 
leur curiosité, et ke détruisait en eux les aimables 
penchans qui font le charme de la vie. Les seules 
passions auxquelles ils se livrent entièrement, 
sont les fades amours du Harem. Ces amours 
sont encore troublés par la contrainte que le 
sombre despotisme imprime à tant de femmes, 
et par Tinquiète humiliation à laquelle on les ré- 
duit. Aussi , je crois que leurs voluptés sont mê- 
lées d'une triste amertume. Toutefois, on ne 

• 

renferme point les femmes aussi sévèrement que 
quelques écrivains l'ont prétendu: leur esclavage 
ne les empêche pas de se livrer à deè aventures 
galantes, et elles ne manquent pas d'user de la 
liberté qu'on leur laisse de sortir déguisées , de 
manière à ne pouvoir être reconnues ; mais 
elles éprouvent la crainte continuelle d'être dé- 
couvertes ; et , quand elles le sont , elles souf- 
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firent les effets dWe jalousie effirenée. Un mo- 
ment d^erreur peut coûter la vie. La magnificence 
et Tëclat qui régnent dans la maison des femmes 
à^un certain rang, doivent être mis au nombre 
de leurs plus chères jouissances ; elles se plaisent 
à rassembler une foule d^esclaves éclatantes de 
parures , et dont les talens , pour la musique et 
pour la danse, amusent leurs loisirs; mais, à 
travers ce luxe inconnu en Europe , perce un air 
froid et composé qui met bientôt le plaisir en 
fuite. Les yeux seuls sont satisfaits chez les 
femmes turques , que dépare une politesse céré-» 
monieuse, Les beautés grecques , d'un caractère 
très-différent, possèdent mieux Part de plaire. 
Leurs formes, leurs manières, leurs entretiens^ 
leurs divertissemens , tout a de la grâce et de 
rélégance. 

J'ai appris sans étonnement que M. Adiiîssoi^ 
était nommé ministre d'étal. On lui avait déj^ 
offert cette place , il 1^ rejEîisa,. et je crois qu*il: 
aurait bien fait de la réfuser encore. Un emploi 
semblable, et une femme commcr la comtesse (i),. 
ne me paraissent pas trop convenables à un as-- 
mathique , et je suis persuadée qu'il ne tardera 
pas k désirer de se débarrasser de l'un et de 

(i) La comtesse de Warwicb, q^a'Addisson avait épouser 
en 1716. 
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Tautre. Je Tapprouve d'abandonner son gros dic- 
tionnaire, dont vous et d'autres personnes nt ont 
si 30uvent parle. Mais brisons sur ce sujet ; je ne 
vous en dirais pas si librement ma pensée ^ si je 
n'étais certaine que ma lettre vous arrivera par 
une main fidèle , et sans qu'on puisse l'ouvrir. 
Je brûle de revoir l'Angleterre ; vous et M. Con- 
gre ve en avez fait une terre classique. Vous ne 
refuserez sûrement pas de partager ce genre de 
gloire. Quelque raison que vous ayez d'ailleurs de 
ne pas être content de M. Addisson, j e vous regarde 
comme les trois poètes du monde les plus heu- 
reux : l'un est secrétaire d'état ; l'autre, nommé k 
deux places très-lucratives, jouit, néanmoins, 
d'un doux loisir; et vous, que votre ministère 
éloigne déS postes de la cour et des emplois ci- 
vils, vous avez trouvé la pierre philosophale. 
L'Iliftde d'Homère a été , par vous , reproduite 
dans notre langue ; vous l'avez épurée dans le 
creusîét de votre poésie brillante , et sans lui 
faire rien perdre de son antique et noble simpli- 
cité. Vous avez fait couler versïwickenham Tor 
des ondes du Pactole. Oui , vous avez trouvé la 
pierre philosophale, puisque, seul, vous avez 
découvert un secret que personne n^a pu vous 
dérober. Addisson et TickcU l'ont cherchée vaine- 
ment : leurs essais ne leur ont pas coûté leur for- 
lune , mais une partie de leur réputation , tandis 
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que vous avez hérité du manteau et du génie du 
poète divin. Nous posséderons, je l'espère, une 
Odissée de vous* L'Angleterre attend avec im- 
patience ce bonheur; et moi, je toîvrai dans ses 
voyages , avec un plaisir extrême, cet Ulysse : 

Observateur profond des mœurs et des hom^ 
mes. 

Quand ilnous instruira dans vos vers sublimes; 

Je le préfère au fils impétueux de Pelée, qui 
raillait son général, qui répandait des larmes 
pour sa maîtresse, etc. 

Les beautés de Tlliade ne reposent pas toutes, 
il est vrai , sur le personnage d'Achille ; maïs je 
souhaiterais qu'Homère eût choisi pour son hé- 
ros, \xu guerrier moins capricieux et moins bourru. 
Je sens qu'un héros parfait est un être . chimé- 
rique et surnaturel ; mais Homère aurait pu nous 
offrir celui de son Epopée, avec les faiblesses 
inséparables de l'humanité y. et , toutefois y ne pas^ 
nous présenter un fou comme Achille. Il me sied 
mal , au reste, de jouer le rôle de critique ; c'est 
pourquoi je prends $oudain congé de vous.. 
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AU COMTE DE ***. 



De Vin f près G>iiftaiitiiiople. 

VoTAE aimable lettre , Monsieur, m*a touchée 
infiniment. Vous verreâs par la longueur de mon 
papier, que mon intention est de répondre à 
toutes vos questions, autant que mêle permettra 
la faible connaissance que j*ai de votre langue. 
Je crains que Texpression ne répondant pas a ma 
pensée, je ne sois obligée de rendre ma réponse 
plus courte que je ne le voudrais. Songez que 
je vais vous parler un langage qui m'est étranger, 
et pardonnez-moi d'avance les sottises ou les 
mauvaises plaisanteries qui pourront tomber de 
ma plume : elles ne naîtront pas de la légèreté 
de mon caractère , ni de Tinsensibilité de mon 
ame, mais de la difficulté de rendre mes idées 
ainsi que je le voudrais. Ce préambule achevé^ 
je commence : 

Vos notions sur le Coran, sont fort justes. Les 
prêtres grecs, les plus menteurs de l'univers, 
selon moi , dans l'intention de flétrir la lai de 
Mahomet, ont fait mille contes absurdes pour 
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empêcher de lire le Coran avec réflexion : ils 
craignaient qu'uù examen sérieux de ses défaut» 
ne fût suivi d'une critique judicieuse , et qu'oq 
n'arrivât k découvrir leurs propres fictions et 
leur légende ridicule. En fait de fables , les Grecs 
et les Musulmans n^ont rien kse reprocher. Ces der- 
niers reconnaissent une multitude de saints y sur 
les tombeaux desquels s'opèrent de tems en temg 
des miracles, et lliistoire de ces bienheureux 
mahométans fie renfenhe pas moins d'extrava- 
gances que les romans mystiques des prêtres grecs. 

Je répondrai k votre seconde question, qu^il 
est absolument faux, en dépit de l'opinion adop- 
tée, que Mahomet n'accorde aucune place aux 
femmes, dans Tétat de félicité éternelle. Le pro- 
phète était trop passionné; il aimait trop les 
femmes, pour se montrer si barbsure enverj^ 
elles. Il leur a promis un très-beau paradis, sé- 
paré, il est vrai, de celui où seront leurs époux; 
mais je crois cpie les femmes , pour la plupart , 
du moins, ne trouvent pas que ce soit un grand 
malheur , et que leur regret de cette séparatioa 
ne leur rendra pas moins doux ce lieu de délices. 

J'ajouterai que le prophète n'exige pas des 
femmes , pour les adm^ettre dans le paradis qu'il 
leur destine , les vertus sévères qui font tant d'i- 
nutiles dans ce monde. Il veut^ qu'avant tout^ 
elles travaillent a créer de petits Musulmans : les 
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filles qui gardent le célibat , et les veuves qni ne 
contractent point un second mariage, meurent 
en état de péché mortel, et sont exclues du pa- 
radis. Dieu, dit le prophète, n*a pas voulu que 
les femmes fussent appelées à gouverner ou à 
réformer le monde ; il ne leur a pas donné les 
qualités propres k conduire les affaires de Tétat, ou 
à soutenir les fatigues de la guerre , mais il leur a 
réservé une fonction non moins honprable , celle 
de multiplier le genre humain. Ainsi lorsque , 
volontairement ou par négligence, elles ne rem- 
plissent pas leur vocation , celle de mettre au 
jour des enfans et de les élever, les femmes de- 
viennent coupables dWe espèce de rébellion 
aux ordres de la divinité. Voilà des principes 
très-oppesés k ceux qui peuplent vos monastères. 
Que deviendraient votre sainte Catherine , votre 
sainte Claire et vos saintes vierges, et vos saintes 
veuves^ si on les jugeait d'après le système de 
morale du prophète : elles seraient traitées comme 
ces créatures infâmes qui déshonorent leur sexe. 
J'ignore quelle est votre opinion sur une doc- 
trine que nos usages nous font paraître si étrange; 
toutefois, Monsieur, je vous assure que les Turcs 
ne sont pas dépourvus, ainsi que nous le croyons, 
de politique, de philosophie, et même de galan- 
terie. 

Leur art militaire ne ressemble point a celui 
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quW pratique dans la chrétienté. Une longue 
paix les a plongés ^ à cet égard, dans Papathie: 
satisfaits de leur situation , accoutumés k un luxe 
sans bornes, ils haïssent tout ce qui a l'apparence 
du travail ; néanmoins, ils commencent k vouloir 
s'instruire. Quelques sciences fleurissent parmi 
eux. Les effendis, assez dignes de ce titre, ne 
croient pas plus aux inspirations de Mahomet 
qu'a rinfailllbilité du pape ; ils professent le. plus 
pur déisme et ne s'en cachent point dans Finti- 
mité : ils regardent leurs lois comme des institu- 
tions humaines , m?iis que le sage doit respecter, 
quoiqu'elles soient autant l'ouvrage de l'enthou- 
siasme que celui de la politique. 

Je crois me rappeler que je vous ai dît, dans 
une autre lettre , que nous étions logés a Bel- 
grade, chez un des principaux effendis, homme 
très-riche , plein d'instruction et d'esprit , et de 
la société la plus agréable. IVous restâmes un 
mois dans sa maison ; nous partagions sa table : 
il buvait sans scrupule du vin; je l'en plaisantais 
quelquefois ; alors il me répondait que toutes 
les productions de la terre devaient servir a 
l'homme ; que Dieu ne nous aurait pas donné la 
vigne, si c'eût été un mal de boire son agréable 
jus; que, néanmoins, la loi qui en défend l'u- 
sage au peuple^ est utile , parce qu'il ne saurait 
point en user avec modération. Cet efifendi n'c- 
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tait point étranger à nos coutumes ; il paraissait 
même avoir des notions sur nos disputes reli- 
gieuses, et sur nos livres de controverse. 

Mon papier I tout grand qu^il est, touche à sa 
fin. Pour qu^il me suffise , je me vois obligée de 
sauter de la religion aux tulipes, afin de vous sa- 
tisfaire sur les éclaircissemens que vous me de- 
mandez. Le mélange de ces fleurs produit des 
effets extraordinaires; mais, ce qui me paridt plus 
extraordinaire encore, ce sont les expériences 
faites sur les animaux, et dont vous me parlez : 
elles se répètent ici tous les jours. Les fau^t><Hirgs 
de Fera, de Topbana et de Galata, sont peuplés 
de personnes de tous les pays de Tunivers. Des 
mariages qui s^ contractent, sortent des espèces 
d^homn^es bizarres. Il n'y existe point une seule 
famille qui puisse se vanter de n'avoir reçu aucun 
mélange par les alliances. On voit souvent la fille 
d'un Grec et d'une Italienne avoir un Français 
pour aïeul , une grand'mère arménienne ; et, si 
l'on remonte plus haut, des ancêtres anglais, 
moscovites, asiatiques. Ces unions produisent les 
figures les plus singulières qu'on puisse imaginer. 
Je ne saurais douter k présent qu'il y ait diverses 
races d'hommes; les blancs, les noirs dont la 
tête est couverte de laine , et ceux qui ont de 
longs cheveux; d'autres qui ont de très-petits 
yeux, comme les Chinois et les Tartares j les 
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hommes sans barbe, comme les Brésiliens; ceux 
enfin, pour n'en pas citer un plus grand nombre^ 
de la INouvelle-Zimble, qui ont la peau huileuse 
et jaune : voilà des espèces très-diffe'r entes. J'en 
demande pardon aux personnes qui s'offense- 
raient de ma comparaison^ mais les races ne sont 
pas plus caractéristiques entre un lévrier j un 
chien de basse-cour, un ëpagneul, un dogue, et 
Diane ma petite chienne. De ces espèces d^àt- 
nimaux mêlés, il résulte de nouveaux métis : il 
en sera de même des hommes , si Ton veut mul- 
tiplier les expériences ; les espèces varieraient à 
rinfini. J'en vois des preuves chaque jour ; il 
n'est pas rare de rencontrer ici , dans Ln^ême 
personne, la perfidie d'un Grec, la défiance 
d'un Italien, Tarrogance d'un Espagnol, le ba- 
vardage d'un Français, et quelques accès de rê- 
verie anglaise, ornée d'un peu de cette stupidité 
que les Saxons , nos ancêtres , nous ont transmise. 
Celui qui me divertit le plus de tous ces compo- 
sés, c'est la progéniture d^un Hollandais et d'une 
Grecque. Il est curieux d'examiner le résultat de 
l'union de ces atomes hétérogènes. Peignez-vous 
de grands yeux noirs sur une figure aussi bla- 
farde que le poisson de la Hollande ; et un air 
de vivacité matjsmelle, empâté dans l'épaisseur 
paternelle ; l'envie de briller , naturelle aux 
Grec€[ues, et l'avarice hollandaise. Une jeune 
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femme de cette espèce , se ruinera pour orner sa 
tête de pierreries , et ne mettra point le prix né- 
cessaire pour avoir des souliers propres, ni 
même des mules : elle se chausse horriblement. 
Ce tableau révolte une Anglaise , qui cherche 
tant k plaire par sa cliaussure, et qui est telle- 
ment susceptible sur ce point, que c'est pour 
cela seulement qu'elle fait cas de la grandeur de 
son panier. J ^aurais encore à vous instruire de 
beaucoup d'autres singularités, mais je suis au 
bout de mon français et de mon papier. 



.Al'. 

^. m. 
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A MADAME T.... 



P^rà^ près Gbnstantinople , 1717. 



Je suis, très<^econnaissante, ma chère T. ..^ 
de votre diarmanie Jéttre. Tous êtes la seule de 
mes corresponijUuis q.ui ayez pensé que je serais 
satisfaite de recevoir des nouvelles de ce qui se 
passe parmi vous. Les autres me disent, et pres- 
que tous dans les mêmes termes 9 qu^ils supposent 
que je sais tc^t. Pourquoi le supposent*ils ? Je 
Tien puis, imagiu^ 1^ raison... iSeraient-ils per- 
suadés que la race du.pigeon de Mahomet existe 
encore dans ce pay$ , et que j'en reçois des aver- 
tissemens divins. . , .: 

J^ désirerai^ répçndr^ '^ votre bonté, en vous 
envoyant qi(iel^çs relations . intéressantes^ mais 
j'ignore,qi»/eU^ est^a scène^ arriy é€ sousi mes yetix 
qui satisfeirait le ^pjua. votre jCunosité, ou si même 
vous en ave2;,ppi|r des.évé^^Hle|ls qui sç pasa«&t 
si loi]} de yoifi. Dl^UleurSj la situation où je me 
trouve. maiuteqAnt,. n'est .guère propire k me pei^ 
me^ttrç de tr^qer.de^ ^bleaux amusaus.. Ma tète 
est ^^èrem.ent occupée des ; préparatifs exigés 
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par raugroentatioa de ma famiUe. J^attends 
chaque jour Tinstant de mettre un enfant au 
jour : vous devinerez combien ma situation est 
pénible. Cependant , je suis consolée par la 
gloire que je vais recueillir de cet événement, 
et par la joie dWoir échappé au mépris. Vous ne 
savez k quoi j'en veux venir; le voici : 

Le déshonneur qui frappe en Turquie une 
épouse stérile est plus fort que celui auquel est 
exposée, chez nous, une i^le qui devient mère. 
Quand une femme cesse dWoir des enfans, elle 
est jugée trop vieille pour devenir mère, quoique 
sa figure atteste sa jeunesse. Cette opinion reçue, 
les dames sont très-empressées à donner des 
preuves de fécondité ; ce qui est aussi néceissaire 
pour les faire admettre dans Tordre des beautés; 
que les preuves de noblesse le sont , pour être 
reçu chevalier de Malte. La honte attachée au 
malheur d'ctrc stérile leur paraît si affreuse , 
qu'elles ne se contentent pas d'employer les 
moyens naturels pour avèir des énfans ; mais 
elles ont recours k toutes sortes de remèdes , dont 
Tusage leur coûte souvent la vie. Sans' exagéra- 
tion, toutes les fetDme^ de ma déiinaissance ont 
chacune douze ou treize enfansr", Qtf élques-tînes 
des plus âgées se vantant d'en avèir eu vingt^înq 
ou trente. Elles inspirent plus ou moins de res- 
pect, selon que le nombre en a étéplus oti moins 
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considérable. Dans le tems 4e leur grossesse^ 
elles disent ordinairement qu'elles espèrent que 
Dieu sera assez miséricordieux pour leur accorder 
deux enfans à la fois. Je leur ai quelquefois de- 
mandé comment elles feraient pour élever tous 
les enfans qu^elles désiraient? Alors elles répon- 
daient que la peste leur en tuerait certainement 
la moitié; événement qui arrive presque toujours 
sans que les parens en soient très-affligés. La 
vanité d'en avoir mis au monde lin grand nombre 
les touche plus que le bonheur de les conserver. 
L'ambassadrice française a été obligée, ainsi que 
moi, de se soumettre k la mode. A peine habite- 
t-elle la Turquie depuis un an, elle y est déjà 
accouchée , et la voilk enceinte. Ce qui me parait 
le plus étonnant, c'est de voir les femmes de ce 
pays, exemptes de la malédiction prononcée 
contre notre sexe. Elles reçoivent du monde le 
jour de leur délivrance, et rendent leurs visites 
k la fin de la quinzaine, ornées de leurs bijout 
et de leurs nouvelles parures. Je désirerais jouir 
de l'influence du climat, sous ce rapport; mais 
je crains de rester AnglaiseNk cet égard, ainsi 
que pour le feu et pour la peste , qu'on redoute 
très-peu ici. Plusieurs familles ont eu deux ou 
trois fois leurs maisons brûlées de fond en corn-- 
ble^ accident dû k la manière de se chauffer. On 
ne se sert' ni de cheminée ni de poêle , mais 

ai 
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dWe certaine machine appelée tendour, haute 
de deux pieds , et de la forme d^une table : on la 
couvre d'un beau tapis ou de quelque broderie. 
Le tendour est fait de bois j même le pied sur 
lequel on étend un peu de cendres chaudes. On 
se chauffe les jambes, en les passant sous le tapis. 
On jase, on lit, on travaille assis près de cette 
table ; quelquefois on s y endort , et s'il arrive 
qu'en rêvant on renverse le tendour , les cendres 
chaudes mettent le feu k la maison. Cinq cents 
habitations ont été brûlées de cette manière, il y a 
quinze jours, et depuis, j'ai vu plusieurs de leurs 
propriétaires qui ne paraissent pas affectés d'un 
malheur qui arrive continuellement. Quand un 
incendie éclate , les propriétaires jettent leurs 
effets dans une barque et regardent brûler leurs 
maisons avec beaucoup de philosophie. Il est 
rare que leurs personnes courent quelques dan- 
gers, parce qu'on n'a point d'escaliers k des- 
cendre. 

Après vous avoir entretenue de choses que je 
n'aime pas , il est juste que je vous parle de ce 
qui me plaît. Le climat de ce pays est vraiment 
enchanteur. Aujourd'hui 4 janvier^ j'écris les 
fenêtres de ma chambre ouvertes , et je me 
chauffe aux rayons du soleil , tandis que vous 
gelez assise k côté d'un triste feu de charbon de 
terre. Ma chambre est jonchée d'œillets de di- 



( 323 ) 

verses couleurs, de roses et de jonquilles fraî- 
chement cueillis dans mon jardin. 

J'admire aussi plusieurs articles de législation 
turque , qui , k notre honte , sont faits avec des 
intentions plus saines et mieux exécutes que les 
nôtres. J'applaudis particulièrement aux lois ren- 
dues contre les menteurs , espèce de criminels 
qui 9 Dieu le sait, marchent triomphans partout 
ailleurs . Quand ils sont convaincus ici d'être les 
auteurs de quelque fausseté notoire, on les 
marque au front avec un fer chaud. Que de beaux 
fronts nous verrions défigurés ! Si cette loi était 
en usage parmi nous , que d'honnêtes gens 
seraient forcés de porter une perruque descen-, 
dant jusqu'aux sourcils! J'allais vous entretenir de 
plusieurs autres réglemens, qui concernent la jus- 
tice , mais il faut que j'envoie chercher ma sage- 
feinme. 



I 
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Â LA COMTESSE DE 



*♦* 



Përiy près GoniUntinojple , mars 17 17. 



Il y a plusieurs mois que je ne vous ai écrit, 
ma chère sœur. Ne donné-je pas en cela une 
grande preuve d'abnégation de moi-même; mais 
je ne sais où vous adresser mes lettres , ni quelle 
partie du monde vous habitez. Je n'ai reçu au- 
cune lettre de vous depuis votre petit billet, 
daté du mois d'avril dernier, et par lequel vous 
m'annonciez que vous étiez sur le point de quit- 
ter l'Angleterre. Vous me promettiez de m'ins- 
truire du lieu où vous fixeriez votre séjour. C'est 
envain que j'ai attendu jusqu'aujourd'hui l'effet 
de votre promesse. Je viens d'apprendre, a l'ins- 
tant, par la Gazette, votre retour à Londres, et 
je me hasarde k vous adresser cette lettre à votre 
hôtel. J'aimerais mieux que dix de mes lettres 
fussent perdues, que de vous laisser imaginer 
que je ne vous ai point écrit, et il y aurait bien 
du malheur si, sur dix, une ne vous parvenait 
pas. Cependant, je garde des copies pour prou- 
ver le désir que j'ai de vous apprendre, autant 
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qu'il est en mon pouvoir , tout ce qu'il y a d'à- 
grëable dans mes voyages, tandis que vous êtes 
à Tabri de leurs fatigues et de leurs incommodi- 
tés. Je souhaite d'abord que vous vous réjouissiez 
de la^ièce (i) que je vous ai mise au monde ^ il 
y a cinq semaines. Je ne compte pas sa naissance 
au nombre de mes aventures les plus divertis- 
santes. J'avoue, toutefois, que les couches ne 
sont pas de moitié si pénibles qu'en Angleterre. 
J'y trouve la même différence qu'entre un petit 
rhume de cerveau qui vous prend ici de tems k 
autre , et les fluxions de poitrine si communes à 
Londres. Aucune accouchée ne reste en Turquie 
un mois sans sortir, et je ne suis pas tellement 
éprise de nos usages , que de m'y conformer mal- 
à-propos. J'ai rendu mes visites au bout de trois 
semaines Quatre jours après, j'ai traversé le bras 
de mer qui sépare Péra de Constantinople , pour 
y faire une nouvelle visite, et j'ai eu la bonne 
fortune de m'instruire de beaucoup de choses 
curieuses. 

Je veux voir la sultane Hafîten, favorite de 
l'empereur Mustapha, qui, comme vous le savez, 
ou peut-être comme vous ne le savez pas , a été 
déposé par son frère, le sultan régnant, et 
mourut cinq semaines plus tard. Uopinion pu- 

(t) La comtesse de Bâte. 
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blique est qu'il a été empoisonné. Ou signifia 
immédiatement à la sultane Tordre absolu de 
sortir du sérail , et de se choisir un époux parmi 
les plus grands seigneurs de la Porte. Vous 
croyez, je le suppose, que cette proposition 
l'enchanta? Au contraire : les femmes qui ont 
été appelées et qui se regardent effectivement 
comme reines voient , dans la liberté , la plus 
grande disgrâce, le plus grand affront qu'elles 
puissent éprouver. La sultane se jeta aux pieds 
d^Achmet, le suppliant de la poignarder, plutôt 
que de traiter avec mépris la veuve de son frère. 
Elle lui représenta , avec l'accent de la douleirr 
la plus vive , qu'elle se croyait en droit de ne 
pas subir un malheur semblable , elle qui avait 
donné cinq princes k la famille ottomane . Mais , 
comme tous ses fils sont morts , et qu'il ne lui 
restei qu'une fille , le Grand-Seigneur n'accueillit 
pas ses réclamations , et la contraignit k faire un 
choix. Elle épousa Bekir, effendi secrétaire-d'é- 
tat, vieillard de quatre-vingts ans. Elle voulut 
ainsi convaincre tout le monde qu'elle était dans 
la ferme résolution de garder le vœu qu'elle 
avait fait, de ne point souffrir qu'un second mari 
partageât sa couche ; et, dans la dure loi qu'on 
lui imposait d'honorer un de ses sujets du litre 
d'époux, elle a donné ce titre, par reconnais- 
sance, a l'homme qui la présenta , lorsqu'elle 
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n*avait encore que dix ans , à son dernier sei- 
gneur. 

La sultane n'a point encore permis à Bekir, 
effendi , de lui rendre une seule visite, quoiqu'il 
y aîl quinze ans qu'elle habite sa maison. File y 
passe ses jours dans un deuil perpétuel , et 
montre une constance très-peu connue chez les 
chrétiens , surtout dans une veuve de vingt et un 
ans. Elle en a maintenant trente-six. Nul eunuque 
noir ne la garde : son mari est obligé de la traiter 
en reine , et n'a point le droit de s'informer de 
ce qui se passe dans ses appartemens. 

On m^introduisit dans une grande salle ; toute 
la longueur en était occupée par un sofa, cou- 
vert de velours bleu pâle k fond argenté, avec 
des coussins de la même étoffe, et dont les piliers 
de marbreblanc figuraient une ruelle. On me pria 
de m'y asseoir jusqu'à l'arrivée de la sultane ; 
elle avait imaginé cette manière de me recevoir, 
afin d'éviter de se lever lorsque j 'entrerais . Cepen- 
dant elle me fit une inclinaison de tête lorsque 
je m'avançai k sa rencontre. J'étais curieuse d'ob- 
server une femme qui avait obtenu la faveur 
d'un sultan auquel on présentait chaque jour, et 
de toutes les parties du monde , les beautés les 
pius parfaites. Mais elle ne me parut pas avoir 
jamais été la moitié si belle que l'aimable Fatima , 
que je vis k Andrinople : cependant elle conserve 
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encore les traces d'une beUe figare , que les cha- 
grins ont flëtrie plus que le tems. Ses vêtemens 
étaient d'une richesse si ^extraordinaire que je ne 
puis m'empécher de vous les dëcrire* Elle portmt 
un donalma : cet habit , qui ne di£Fère du caftan 
que par la longueur des -manches et par des plis 
h Textrëmitë inférieure , faisait ressortir admira^ 

blement sa taille; il ëtait d'une étoffe couleur de 

• 

pourpre et garni, des deux côtes jusqu'en bas, 
ainsi qu'au tour des manches , de perles de la 
plus belle eau et de la grosseur d'un bouton or-^ 
dinaire; ne supposez pas toutefois que je veuille 
dire aussi larges que ceux 'de mylord , mais à 
peu près de la dimension d'un pois ; à chaqae 
bouton il y avait un brandebourg en diamaus, 
de la forme des brandebourgs en or places ordi* 
nairement sur les habits de cour qu'on porte dans 
les fêtes d'anniversaire. Son donalma était atta-^ 
ché h la ceinture par deux gros glands de perles 
plus petites, et le tour des brasi était orné d*une 
large broderie en gros diamans ; un seul , taillé 
en losange, fermait le col de sa chemise. Des 
diamans couvraient en entier sa ceinture , aussi 
large que les plus larges rubans d'Angleterre* 
La sultane avait au col trois chaînes, qui des<« 
cendaient jusqu'à ses genoux ; l'une , de grosses 
pertes, se terminait par une superbe émeraude 
de h grosî>eur d un œuf de canne j l'autre , dô 
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deux cents émeraudes d'un très-beau vert, serrées 
les unes contre les autres et très-bien assorties^ 
et chacune de la largeur d'un e'cu et de l'épais- 
seur de trois ; la troisième enfin, de petites éme- 
raudes rondes. Ses boucles d'oreilles l'empor- 
taient sur tout le reste par leur beauté : elles se 
composaient de deux diamans de la forme d'une 
poire, mais beaucoup moins gros: Autour de son 
kalpac étaient quatre rangs de perles , les plus 
blanches et les plus belles qu'on puisse trouver, 
et qui suffiraient pour faire quatre colliers , cha- 
cun aussi grand que celui de la duchesse deMal- 
borough. Us étaient attachés avec deux boutons 
figurant des roses formées par deux rubis , ser- 
vant de pierre du milieu, cl .entourées de vingt 
diamans blancs. Des épingles d'émcraudes et de 
diamans couvraient sa coiffure. Elle avait des 
bracelets en diamans magnifiques et une bague 
en brillans les plus gros que j'aie vus, excepté 
le pitt. Les jouailliers seuls peuvent estimer la 
valeur de cette parure, mais suivant le prix des 
pierreries à Londres, je l'cvaluc a cent mille 
livres sterlings. Je suis sûre qu'il n'est point en 
Europe une souveraine qui en possède la moitié 
autant ; et les diamans de l'impératrice , quoique 
très-beaux, paraîtraient de très-peu de valeur à 
côté de ceux de la sultane. 

£Ue m'a donné un dîner de cinquante plats ^ 



( 33o ) 

qui , selon Pusage du pays , n*oiit para que Tun 
après Fautre , ce qui était fort ennuyeux : la ma- 
gnificence de la table répoordait parfaitemeut k 
celle de sa parure. Les couteaux avaient des 
lames d*or et des manches garnis en diamans. Le 
luxe de la nappe et des serviettes me causa quel- 
que contrariété ; elles étaient de très-belle gaze, 
et omées de broderies en soie et en or/ qui re- 
présentaient des fleurs , qu^on aurait cru pouvoir 
cueillir, tant elles paraissaient naturelles. J'é«- 
prouvais un véritable chagrin k me servir de ma 
serviette, qui était aussi bien travaillée que les 
plus beaux mouchoirs qu'on trouve dans ce pays. 
Tous jugerez facilement qu*elle fut entièrement 
salie avant que le ^ner ait été terminé.: le sorbet, 
liqueur qu'on boit pendant le repa^ , était dans 
des coupes de porcelaine placées sur des son- 
coupes d*or massif. Après diner on versa de Teau 
dans des bassins d'or , et Ton apporta des essuie- 
mains semblables aux serviettes. On nous servit 
le café dans des tasses de porcelaine k soucoupes 
d'or(i). 



(i) Tous ces détails paraissent minutieux, mais ils seront 
recueillis, avec intérêt, par le lecteur philosophe. CeUe ma- 
gnificence, étalée dans l intérieur du sérail; ce luxe éblouis- 
sant, décrit avec une complaisance si ingénue, et sans doute 
aussi sans exagération , sont les signes trop généralement 
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La sultane me parut d'une humeur assez agrëa*- 
ble ; elle m'entretînt avec beaucoup de politesse. 
Je ne laissai pas échapper l'occasion de m'ins- 
truire des usages du sérail , usages que nous con- 
naissons si peu. Elle m'assura que la coutume 
prétendue du sultan de jeter le mouchoir k la 
femme qu'il honore de son amour, est absolu- 
ment fabuleuse. Voici le fait : lorsque le Grand- 
Seigneur a choisi une sultane, il envoie le kjrslar- 
aga lui annoncer son élévation. Aussitôt elle est 
complimentée par toutes les autres femmes , qui 
la conduisent au bain , et la parent avec toute 
l'adresse et la recherche possible. L'empereur 
fait précéder sa visite d'un présent royal ; le pré- 
sent reçu j il entre dans l'appartement de la sul- 
tane. 11 est faux qu'elle soit obligée de se glisser 
dans le lit par les pieds. La première femme dont 
le Grand-Seigneur a fait choix occupe dès-lors le 
premier rang , et le garde toujours dans la suite : 
il n'appartient point a la mère du fils aine du 



mécODuus de la tyrannie et de la &iblesse du gouvernement 
turc. Combien les tableaux qui enchantaient lady'Montagu 
Feussent attristée, si elle eût réfléchi que chacun des trésors 
amoncelés sous b^s yeux était le fruit d^une exécution ou 
d^une spoliation arbitraires, et si elle eût saisi le contraste 
hideux qui existe entre la misère publique et le faste mys- 
térieux du Grand-Seigneur! 
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sultan, ainsi que veulent le faire croire qvelîqaes 
àrrivains. Le sultan vient quelquefob se recréer 
au milieu de toutes ses femmes , qui forment nn^ 
cercle autour de lui. La sultane m*avona que la 
plus légère marque de préférence qu*il accordait 
dans cette occasion h Tune d*elles^ éveillait le 
dépit et la jalousie dans le coeur des autres. N^en 
est-il pas de même dans les cercles de nos cours, 
où Ton mendie un regard du monarque , ou Ton 
n'épargne rien, pas même une bassesse pour 
s^attirer un sourire, qui consume d'envie les per- 
sonnes €[ui n'en sont pas l'objet. 

Elle ne prononça jamais le nom du sultan sans 
verser de pleurs ; cependant elle se plaisait k en 
parler. « Mou bonheur passé , disait^eUe , me 
» parait un songe, mais je ne saurais oublier 
» que je fus aimée par le plus grand , par le plus 
» aimable des hommes. U m'avait choisie entre 
» toutes les autres : je raccompagnais dans toutes 
» ses campagnes, et je n'aurais pas voulu lui 
)) survivre, si je n'avais adoré la princesse sa 
» fille. Cependant ma vive tendresse pour elle 
» suffit k peine pour me faire prendre soin de 
» ma vie. Quand j'ai perdu le sultan, je suis 
D restée un an entier sans voir la lumière Le 
» temsacalmé mon désespoir, néanmoins je passe 
» encore plusieurs jours de chaque semaine dans 
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» les larmes ; ces jours, je les consacre h. la me*- 
» moire de mon sultan. )> 

Il n'y avait point d'affectation dans le discours de 
la sultane j il me fut facile de voir qu'elle était pro- 
fondément affligée , quoique son aimable naturel 
l'engageâtàchercherles moyens de me procurer de 
l'amusement. Elle m'invita à faire un tour de pro- 
menade. Aussitôt une de ses esclaves lui apporta 
une pelisse de riche brocard, doublée de martre. 
Je l'accompagnai dans son jardin, où je n'aperçus 
de remarquable que les fontaines. Elle me mon- 
tra ensuite tous ses appartemens ; dans sa cham- 
bre à coucher, je vis sa toilette déployée : ce 
meuble se compose de deux glaces dont les cadres 
sont couverts de perles : sa talpoche de nuit s'at- 
tache avec des épingles de diamans ; à côté étaient 
trois robes de superbe martre, chacune de la va- 
leur de mille dollars au moins , deux cents Iwres 
sterlings. Je ne doutai pas que ces riches vcte- 
mens n'eussent été à dessein exposés à la vue, 
quoiqu'ils parussent jetés négligemment sur le 
sofa. Quand je pris congé de la sultane on me 
rendit les mêmes honneurs que j'avais reçus chez 
le grand visir; on m'apporta des parfums et l'on 
m'offrit un très-beau mouchoir brodé. Elle a 
trente grandes esclaves et dix petites, dont la 
plus âgée approche de sept ans au plus. Je n'ai 
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jamais vu de si jolies petites filles; toutes étaient 
richement habillées, et je m'aperçus que la sul- 
tane faisait ses délices de ces aimables enfans. I|s 
doivent lui coûter des sommes considérables. 
Une fille de cet âge ne se vend pas moins ^de 
cent livres sterlings. Leurs coiffures se forment 
de guirlandes de fleurs, mêlées aux tresses de 
leurs cheveux : leur habillement est d'étoffe d'or. 
Elles servent k genoux à la sultane le café , l'eau 
k laver, etc. Une grande partie de l'occupation 
des esclaves plus âgées consiste k élever ces }eunes 
filles , k leur apprendre k broder, et k les servir 
avec le même soin que si elles étaient les enfans 
de la maison. 

]N 'allez pas vous imaginer que le tableau qu« 
je vous offre se soit embelli sous ma plume, je 
l'ai fidèlement retracé. Votre récit, direz-vous, 
ressemble aux Contes arabes. — Ces nappes bro^ 
dées et ces diamans gros comme des œufs de 
canne! — Vous oubliez, ma chère sœur, que 
ces contes, narrés par un auteur de ce pays, 
sont , a l'exception des enchantemens , une pein- 
ture exacte des mœurs et des usages de l'Orient. 
Les voyageurs se trouvent dans une situation 
délicate ; répètent-ils ce qu'on a déjk dit? on les 
traite d'écrivains insipides qui n'ont rien su ob- 
server; rapportent-ils des faits jusqu'alors incon- 
nus? on les proclame des faiseurs de romans. 
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On ne réfléchît pas que Fintervalle qui sépare les 
rangs apporte une différence dans les sociétés 
qu'on fréquente; on ne prend pas garde au plus 
ou moins de goût qu'ils ont pour Tobservation , 
au changement que le tems opère dans les cou- 
tumes , taudis qu'il est certain qu'elles se modi- 
fient chez les divers peuples au moins tous les 
vingt ans. La vérité e$t qu'on juge les voyageurs 
avec la même candeur, la même indulgence j» et 
la même impartialité qu'on juge ses voisins dans 
toutes les circonstances. Quanta moi, si je vis assez 
long-tems pour retourner parmi vous, je connais 
si bien le caractère de mes chers amis et de mes 
connaissances, que }e suis résolue à ne leur rien 
dire, afin d'éviter le reproche d'en trop dire, 
que charitablement ils ne manqueraient pas de 
m'adresser. Pour vous, je l'espère, vous ne 
me ferez point l'injure de douter de la vérité des 
faits que je vous affirme. Toutefois je vous laisse 
la liberté d^êtrç surprise de détails si nouveaux 
pour vous. 

Que penseriez-vous , si je vous apprenais que 
je suis entrée dans un harem, dont les apparte- 
mens d'hiver sont boisés en marqueterie de nacre 
de perles, en ivoire de différentes couleurs, et 
en bois d'olivier d'un travail exactement sem- 
blable à celui des petites boîtes qu'on fait en 
Tm*quie, et que vous connaissez. Les murs des 
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âppartemens d'été sont incrustés de porcelailié 
du Japon, les plafonds dorés > et les planchers 
couverts des plus beaux tapis de Perse ? Cepen-^ 
dant rien de plus vrai : tel est le palais de mon 
aimable amie, la belle Fatima, avec laquelle je 
me liai à Andrinople. J^ai été lui rendre visite 
hier, et je la trouvai encore plus belle que la pre-^ 
mière fois. Elle vint me recevoir à la porte de sa 
cl^ambre, et, me tendant la main de la manière 
la plus gracieuse : (c Vous autres chrétiennes , dit'- 
elle , avec un sourire qui la rendait aussi belle 
qu'un ange , vous avez la réputation d'être in- 
constantes; et, malgré la bienveillance que vous 
m'avez témoignée à Andrinople, je ne m'atten- 
dais pas au plaisir de vous revoir jamais. Je suis 
maintenant persuadée que j'ai réellement le bon- 
heur de vous plaire; et si vous saviez de quelle 
manière j'ai parlé de vous à nos dames, vous se- 
riez sûre que vous ne faites que me rendre justice 
en m'accordant votre amitié. Fatima me fit asseoir 
sur le sofa^ à la place d'honneur. Je restai l'après 
midi avec elle , et je n'ai jamais passé de momens 
plus délicieux w . 

La sultane Hafiten est , ainsi qu'on doit s'at- 
tendre à trouver une femme turque, très-em- 
pressée à dire des choses obligeantes, mais elle 
ne sait comment s'y prendre, et l'on s'aperçoit 
a son embarras, qu'elle a toujours vécu loin du 
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monde ; mais Fatlma a toute la politesse et lef 
manières distinguées de la cour. Son air m'ins- 
pire tout k la fois le respect et la tendresse, et 
maintenant que je comprends sa langue, son 
esprit me semble aussi ravissant que sa beautë. 
Elle désire beaucoup connaître les mœurs des 
peuples étrangers, et elle n'a pas pour son pays 
celte partialité si commune aux petites âmes* Une 
Grecque que j'avais menée ayec moi , et qu'on 
n'aurait certainement pas admise, si elle n'eut 
été de ma sui te , me montra la surprise qu'exci- 
tent naturellement à la première vue t^nt de 
beautés et tant de grâces^ et me dit en italien : 
(f Ce n'est pas une femme turque, et c'est assuré- 
» ment une chrétienne. » Fatima devina qu'elle 
parlait d'elle, et me demanda ce qu'elle disait : 
je me tus dans la crainte de Toffei^er; mais la 
dame grecque le lui répéta. Fatima sourit et dit : 
kCc n'est pas la première fois qu'on m'adresse ce 
compliment : ma mère, née en Pologne, avait 
été prise au siège de Caminieck, et mon père 
disait quelquefois en riant, qu'il croyait que sa 
femme , chrétienne, avait trouvé i|n chrétien ga- 
lant, parce que je n'avais p^s l'air d'une petite 
Turque» . J'assurai Fatima que si toutes les femoies 
(urques lui ressemblaiemt, il serait de nécessité 
absolue, pour le repos du genre humain, de les 
cacher à tous les regards ; j'ajoutai qu'une figuro 



aa 



( â38 ) 

telle que la sienne ferait un grand bruit k Parii 
et à Londres, a Je ne puis vous croire , rëpondit« 
elle : si la beauté était dans votre pays d'un aussi 
grand prix que vous le dites y on ne vous en au- 
rait jamais laissé sortir » .— Peut-être riez-vous , 
ma chère sœur, de ma vanité k vous répéter ce 
compliment 9 mais je le redis seulement, parce 
que je le crois bien tourné et quHl vous donnera 
une idée de Tesprit de Fàtimà et de l'agrément 
de son entretien. 

Sa maison est meublée avec goût et magnifï-^ 
cence : ses appartemens d'hiver sont en velours 
ciselé sur un fond doré , et ceux d^été en beU« 
toile des Indes brodée en or. Les maisdns des 
femmes turques d!un haut rang sont tenues àwec 
autant de propreté que les maisons de Hollande. 
Le palais de Fatima est situé dans la partie la 
plus élevée de la ville , et Ton voit des fenêtres 
de son appartemicint d'été , la mer, les îles , et lés 
montagnes d'Asie. 

Ma lettre est devenue insensiblement si lon- 
gue, que j'en ai honte. C'est un bien mauvais 
symptôme : ce Sera un grand bonheur si jfe ne 
deviens pas tout-à-fait une conteuse dTiîstôîres. 
Notice proverbe qui dit que la science n'est pas 
un fardeau^ peut ctre-imii pour soi-même ; mais 
trop dje savoir peut nous rendre désagréables. 
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A LADT RICH. 



PtftL^ mars 17 17* 

Je suis heureuse, taft chère lady, c|ûe vôu^ mé 
donniez enfin une commission que je puisse faire 
sans vous frustrer dans votre attente; cependant 
je dois vous apprendre qu^il ne me sera point si 
facile de la remplir que peut*èlre vous le pensez^ 
et que si je n^eosse pas été plus active dans mes 
Mcherches que les autres étrangers, je me verraîà 
forcée de vous répondre par des excuses, ainsi 
que je Tâi fait, lorsque vous me priâtes de vous 
acheter une esclave grecque. Dans le désir de , 
vo)^s satisfaire , je me suis procuré une lettre 
turque d^amour : je Tai mise dans une petite 
boite, et j'ai recommandé au capitaine du Smyr^ 
niote de "tous la remettre avec ma lettre. Yoîci' 
la traduction littérale de la lettre d'amour: la 
^ première chose que vous retirerex de la bourse 
#est une petite perle , qui a^ampellè en thrc mgi^ 
et qu'on interprète de la ipaniàre suivante 
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Ingi» é • .• Stntsin guzelerin gingi 

Perle La plus belle des jeanes beiutéa 

Caremfil Caren^Usen cararenjrok 



[ 
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Clou de gérofle. Congé gulsum timarin yok 

Benseny chok thon severùn 
Senin Beuden, haberin yoik. 
Vous avex la ferme élégaate de ce don de 

gérofle! 
Vous êtes un boutoo de rose. 
Il y a loDg-tems que je vous aime, et toos 
ne Yoas en êtes pas encore apergu. 

Pu/ Derdime derman bul. 

Jonquille. . ••• • Ajes pitîé de ma passion. 

Sihat Birlerum sahat sahaL 

Papier. « Je me meurs à chaque instant. 

Erum é • • Ver hioee bir unneU 

Poire Donnet-moi quelque espérance. 

labun Derdinden oldum ztUmn. 

Savon Je suis malade d^amour» . 

Chenmr, Ben oUgym size wnur» 

Charbon Puîssë-je mourir, et que mes joors soient 

ajoutés à votre vie. 

Gtd Ben aglarum senguL 

Une rose Puissiei-^ous être heureuse , et tos ckagrfns 

devenir les miens ! 

Hasir *. Oiùm sanayazir. 

Une paille Souilrez que je sois votre esclavs. 

lo ho Usteme bidummaz pahu. 

Drap On ne saurait vous apprécier* 

Tartsin. ...... Sen ghel ben chekeim senin hartsiru 

Canelle # . Ma forifene est à vous. 

Giro Eskmg-ilen oldum gMra. 

Allumette Je brûle ! je brûle! ma flamme me cgnsumel 

Sirma Uzuun benden ayirma^ 

Fil do;'é Ne détourn» pas de^moi votre visage. 
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Sateh. .•••••.. Bazmmum tateh, 

Clieveu Couronne de ma tête» . 

UTJum Bcrdm iki guzunu 

Raisin. •••.»•• Mes yenx! 

TU Uhtgorum tez gheU 

Fîl d'or, Je meurs ! venes yheî 

Et par post^criptum ^ 

Beber Bhe iir dogmhaber. 

Poivre Ënyoyex-moi une réponse. 

Vous voyez que cette lettre est tout en vers, 
et je puis vous assurer qu'on exige autant de goût 
dans le choix des couleurs , que chez nous dans 
le choix des expressions. Il y a peut-être un mil- 
lion de vers consacrés k cet usage ; il n'est point 
de couleur, de fleur, d'herbe, de fruit, de cail- 
lou , d'arbuste, de plume qui n'ait son vers par- 
ticulier ; vous pouvez quereller^ faire des repro- 
ches, envoyer des lettres d'amour, d'amitië, de 
politesse, ou même des nouvelles, sans vous 
noircir les doigts avec de l'encre. 

Je pense que vous êtes ëtonnëe de mon pro^ 
fond savoir; mais hélas! ma chère milady, je suis 
presque tombée dans le malheur, si commun 
aux ambitieux : tandis qu'ils poursuivent des 
conquêtes au loin , une révoUte éclate dans leurs 
états. Je suis en grand danger d'oublier Tanglais; 
je trouve maintenant beaucoup plut de difficulté k 
vous écrire dans ma langue que l'année dernière: 
je suis obligée de chercher les expressions, et je 
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dois laisser de côte les langues ëtrangères ponr 
étudier la mienne. L'esprit, la force et le pou- 
voir de rhomrae sont limites : la mëiiioire ne 
peut retenir qu^un certain nombre d'images ; et 
il est enfin aussi impossible k une créature hu- 
maine de connaître parfaitement diiu langues ^ 
que de tenir d^ns une entière soumission dix 
royaumes , ou de se battre contre dix hommes à 
lu fois. Je crains k la fin de ne savoiv parfaite- 
ment aucune langue. 

Le lieu de ma résidence offre le tableau de la 
tour de Babel. A Péra on parlé turc, grec, hé- 
breu, arménien, arabe, persan, russe, esclavon, 
Talaque, allemand, hollandais, français , an* 
glais , italien , hongrois , et ce qu'il y a de pis , 
c'est que dans ma maison on parle dix langucts 
différentes. Mes palfreniers sont Arabes; mes 
laquais, Français, Anglais et Allemands; la nour« 
rice est Arménienne, mes servantes Russes^ et une 
demi-douzaine d'autres domestiques sont Grecs; 
mon intendant est Italien, mes janissaires sont 
Turcs. Ainsi, je vis au milieu d'une confusion 
de langages dont l'accent et les sons difiTérens 
produisent un effet très-extraordinaire sur les 
naturels du pays. Ils apprennent toutes ces lan- 
gues , mais ils n'en savent jamais une assez bien 
pour récrire ou pour la lire. Il est ici peu d'hom- 
meSj de femmes, ou même d'enfans, qui ne puis' 
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sent pas se faire entendre en cinq ou six langues. 
Je connais plusieurs ènfans de trois ou quatre 
ans qui parlent italien, français^ gi*6C5 turc 
et russe : ils apprennent cette dernière langue 
de leurs nourrices, qui viennent ordinairement 
de ce pays. Cela vous paraîtra presque incroya- 
ble , et à mon avis c'est une des choses les plus 
envieuses que j'aie remar(juées en Turquie , et 
cela diminue singulièrement ^le mërite de nos 
femmes, qui se regardent comme de grands 
génies , quand elles ont acquis une connaissance 
superficielle du français ou de Htalien. 

Je suis fort chagrine d'oublier chaque jour 
quelques mots de l'anglais, que je préfère k 
toutes les autres langues ; et, je vous l'avoue avec 
autant de regret que d'humiliation, ^e finirai 
simplement cette lettre, ne trouvant pas une 
phrase supportable pour l'achever à mon gré. 
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A LA COMTESSE DE ***. 

Enfin je reçois des nouvelles de ma chère 
lady Bristol. Je suis persuadée que cette lettre 
n'est pas la première que vous m'ayez fait Ta- 
mitië de m'adresser, mais mon malheur aura 
voulu que les autres se soient perdues. Depuis 
tna dernière , je sub restée tranquillement k 
Constantinople, ville que je dois, en conscience, , 
faire exactement connnaître k votre seigneurie; 
car, j'en suis sûre , vous avez puisé , ce que 
vous en savez , dans les récits d'écrivains qui sont 
pleins de partialité et d'errehrs. Il est des per- 
sonnes qui ont passé des années à Péra sans avoir 
vu la capitale^ et qui, cependant, prétendent 
en faire la description. 

Péra^ Tophana et Galata, qui, réunies, for- 
meraient une très-belle ville , sont entièrement 
habitées par les Francs chrétiens (i) : elles sont 
séparées de Constantinople par la mer qui, dans 
cet endroit , est moins large que la Tamise. Les 
chrétiens ont beaucoup de répugnance k s'expo- 
ser aux aventures qui leur arrivent quelquefois 

(i) Nom« donnés aux Européeug qui habitent la Turquie* 
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8vec les Levantins , monstres pires que nos ba-* 
teliers ; et les femmes sont obligées de se voiler 
pour venir îd, précaution qui leur déplaît infi- 
niment. Elles portent , il est vrai , des voiles k 
Péra , mais elles ne les emploient qu^à relever 
réclat de leur beauté ; art qu'on ne leur permet 
point à Constantinople. Aussi la plupart des 
femmes ne vont pas voir cette ville, et l'ambas- 
sadrice française retournera en France, sans 
connaître la capitale de la Turquie. 

Vous serez étonnée , madame , que j^y sois 
allée très-souvent. Le asmack ou voile turc, ne 
m'incommode pas : je le porte avec plaisir; et, 
lors même qu'il en serait autrement, je m'expo- 
serais volontiers à supporter ses inconvéniens , 
pour satisfaire la passion qui a le plus d'empire 
Éar moi : la curiosité. D'ailleurs, le plaisir d'aller 
en bateau à Cfaelsea, n'est pas comparable à celui 
de voguer sur le beau canal que forme ici la mer, 
et d'où l'on découvre, pendant vingt milles, lon- 
gueur présumée du Bosphore , les sites les plus 
beaux et les plus variés. Le côté de TAsie est 
couvert d'arbres fruitiers , de villages et de 
paysages délicieux. Du côté de l'Europe, s'é- 
lève Constantinople , située sur sept collines. 
Cette ville est une des plus considérables du 
monde , et l'Inégalité de la hauteur des sept col- 
lines la fait encore paraître deux fois plus 
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i;ran3e qu'elle ne Test eiTectivemeni. Elle<>%*# 
ua agréable mélange de pins, de cyprès^ de pa- 
lais 9 de mosquées , et d'édifices publics , bâtis 
au-dessus les uns des autres, avec autant de 
beauté , et potur ainsi dire , de symétrie . que 
votre seigneurie a pu en trouver daiis un cabi- 
net où Ton voit disposés avec art des chande- 
liers, des boites à tbé et des vases placés en 
gradin, et entremêlés de corbeilles , de magots 
et de candélabres. La comparaison , toute singu* 
Hère qu-elle est , donne une idée exacte du ta- 
bleau que j'essaie de vous retracer. 

J'ai eu soin de voir, dans le sérail, tout ce 
qu'on peut y voir. Il est situé sur une langue de 
terre qui s'avance dans la mer : c'est un palais 
d'une étendue immense , mais très-irrégulier* 
Tout ce que je sais de ses jardins , c'est qu'ils for. 
ment une vaste enceinte, et qu'ils renferment 
un nombre considérable de beaux cyprès. Les 
bàtimens sont en belles pierres de taille , et sur- 
montés de tours et de pyramides, remarquables 
par l'éclat de leur dorure. Je ne crois pas que le 
palais d'aucun prince chrétien soit, de moitié , 
aussi vaste : il a six grandes cours , toutes de forme 
l'onde, garnies au tour d'arbres et de galeries 
en pierres : l'une est destinée aux gardes , l'autre 
aux esclaves ; la troisième aux otHciers de cui- 
•ine ; dans la quatrième, sont les écuries. Le di- 
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Wn habite la cinquième, et la sixième renferme 
les apparteroens où se donnent les audienoes* Le 
côté où logent les femmes n'a pas moins d'éten- 
due , il est pareillement divisé en plusieurs 
cours , où se tiennent leurs eunuques et les p er-- 
sonnes de leur suite. 

L'édifice le plus remarquable après le sérail , 
c'est Sainte-Sophie , (ju'on ne voit qu'avec dif- 
ficulté. Pour en solliciter Tentrée, j'ai envoyé 
trois fois chez le caïmaikan ( le gouverneur de la 
ville ). Il assembla ks principaux effendis ou 
chefs de la loi , et demanda au mufti s'il était 
permis de satisfaire k mes désirs. Us passèrent 
plusieurs jours à délibérer sur ce point impor- 
tant. J'insistai , et l'on répondit enfin favora- 
blement k ma requête. Je n*ai pu savoir pourquoi 
les Turcs sont plus scrupuleux à l'égard de cette 
mosquée qu'h Pégard des autres, où les chrétiens 
entrent sans obstacle. Je pense qu'ils s'imaginent 
qu'ayant été autrefois consacrée au culte catho- 
lique j les chrétiens , sous prétexte de curiosité « 
pourraient la profaner par des prières adressées 
aux saints, dont il reste encore dans la mosaïque 
des traces que les ravages des tems pourront 
seuls effacer. 11 est absolument faux que les 
Turcs, ainsi que tant d'écrivains l'ont assuré, 
aient détruit les images qui existaient dans 
Constantinople. Le dôme de Saijute-Sophie , de 
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cent trente pieds de diamètre , est bâti sur dms 
arcades soutenues par d'immenses colonnes en 
marbre : le pavé et les escaliers sont de marbre. 
U y a deux rang^ de galeries appuyées sur des 
colonnes en marbre colorié. Le toit est en mo- 
saïque^ et tombe en ruine : on m^en présenta 
quelques débris. Cette composition me parut être 
de la. même matière que celle qui sert à fabri- 
quer- de faux bijoux. On conserve k Sainte-So- 
phie le tombeau de l'empereur Constantin, 
auquel on porte une grande vénération. 

Je ne vous fais qu'une description imparfaite 
et sans intérêt de cet édifice célèbre. Je me con- 
nais si peu en architecture, que je n'ose vous en 
parler avec plus de détails ^ dans la crainte de 
commettre quelques erreurs. Peut-être me trom- 
pé-je? mais il y a des mosquées turques qui me 
plaisent davantage que celle de Sainte-Sophie. 
La mosquée du sultan Solyman est un quarré 
parfait, flanqué de quatre tours. Au centre, s'é- 
lève un dôme magnifique , soutenu par de su- 
perbes colonnes en marbre : aux extrémités , il y 
en a deux autres plus petits, qui sont supportés 
de la même manière. Le pavé et la galerie qui 
est autour de la mosquée sont en marbre. Sous 
le grand dôme est une fontaine ornée de colon- 
nes de marbre d'une couleur si vive, que j'ai 
peine k croire que ce soit du marbre naturel. 
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D*un coté , est une chaire en marbre blanc , et 
de Tatitre une petite galerie destînëe au Grand- 
Seîgneur» Un bel escalier y conduit : elle est 
fermée par des jalousies dorées. Dans le fond, 
t élève une espèce d*autel, où est inscrit le nom 
de Dieu. Auprès > sont placés deux chandeliers 
de la hauteur d'un homme , et qui renferment 
des cierges plus gros que trois de nos flambeaux! 
De beaux tapis couvrent le pavé^ et la mosquée 
est éclairée par un grand nombre de lampes. La 
cour qui y conduit est très-spacieuse ; Tenceinte 
en est fermée par une colonnade en marbre gris, 
surmontée de vingt huit dômes plombés , £scri^ 
bues sur les deux côtés. Une belle fontaine avee 
des bassins occupe le centre. 

Cette description peut servir pour toutes les 
mosquées de Constantinople ^ construites sur 
le même plan : elles ne diffèrent que par lia 
grandeur. La mosquée de la sultane Valide^ la 
plus vaste, est tout en marbre , et c^est je crois 
rédifice le plus beau, le plus étonnant que j^aiti 
jamais vu. C'est un honneur pour notre sexe, 
car elle fut fondée par la mère de Mahomet lY. 
Entre nous, Téglise de Saint-Paul figurerait à côté 
de cette mosquée y comme nos places k côté d% 
TAtlerdan (i) ou place aux chevaux :' c'était un 
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(i) Plu» comnanésefit appelé AUiéy jim. 
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hyppodrome, sous le règne des empereurs grees« 
Au milieu^ s'ëlèye une colonne de luronze ecH» 
tourëe de trois serpens entrelacés. Il est impos- 
sible de savoir dans quel siècle on a construit 
u^e colonne si singulière. Les Grecs ne rappor-* 
t^nt que des légendes fabule)ises , lorsqu'on leur 
en parle, et il parait quMle n*a jamais porté 
aociui signe., ni aucune inscription. A Textrémité 
supérieure de rbyppodrome , on voit un obeiis-' 
que de porphyre , venu probablement d^Eg^te* 
Il est chargé d'hiérogliphes parfaitement conser* 
vés , que je regarde comme d'anciennes énigmes. 
Il est placé sur quatre petites colonnes en bronze^ 
assises sur up piédestal carré, en pierres de 
taille , et couvert, des deux côtés, de bas reliefs: 
Tun représente unie bataille, et l'autre une as- 
semblée. On lit, sur les deux autres, des ins^ 
criptions grecques et latines ; voici la dernière : 

Difficilis qaoDdam domiais parère serenis 
Jussus , et exânctîs palntam portare tjrannîs. 
Omtiîa Theodosio cédant, soboHquie perennL 

Mylord vous expliquera ces trois lignes : n*al- 
lez pas vous imaginer que ce soit un billet doux 
pour lui. 

Toutes les figures sont représentées avec la 
tête haute, et je ne puis m'empêcher de me fâ- 
cher contre Timpudence des auteurs, qui disent 
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que les têtes n'eicistent plas. 3c suis suve qu^ils 
ii'out pas yu les obélisques- et qu'ik en parlent 
d'auprès lés récits des Gre<îs, qui résistent avec 
utie opiniâtreté inero^j^^é ii i^ tô^victton de 
•leurs pt^pWs yeuÈfc, toutes les fois quMls ont 
uvàncé des ftiussetés i^ndfoit h déshonorer levm 
etinémis. A les eh croire, Goirstâiltinopte n'offre 
rien de -si beàtt quie Sairité-Sôphie , quoiqu'il ffftn* 
ferme, h mOû avis, pitrsieurs mosquée^ plus 
grandes et plus belles. Lia mosquée du 'sultau 
Achmet à téla de remat^quable , que 4és porte» 
sont en Hiraîn. Tôiites ceis-tnosquées'cètttietitieitt 
des petites chapelles, éù l'on a éleVé dés totn- 
beaut h cent qui tes bnt fonrdées, ainsi qu'aux 
personnes de leur famille , et près desqu^s oti 
brÂle des cieii^es en leur faoiineùr. 

Les édifices où se tieimeiit les msn^éliinriâs 
sont remarquables par leu^ lyeauté : ils dnt de 
superbes galeries, en partie soutenues par des'cô- 
lonnes. Il y règne une propreté admirable. 
Chaque espèce de commence à sa galerie particu* 
lière, où les marchandises sont disposées dans le 
même ordre qu'à New-Exchange de Londres, 
liobesisten t^u quartier dés jouailliers, offre une 
si grande quantité dfe diamans et de pierres prc-- 
cieuses de diverses espèces , que les yeux en sont 
éblouis. Le quartier des brodeurs présrenre aussi 
un aspect maguifiqu'e; ot beaucoup de personnes 
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8*y rendent pour leur plaisir plus que pour learf 
affaires. La plupart des marches se tiennent 
dans de superbes places. Us sont très-bien appro- 
visionnëS) et peut-*ètre même y trouve-t-on plu$ 
d'espèces de denrées que dans aucune antre ville 
du monde. Vous désirez, sans doute, que je vous 
instruise de quelques particularités sur les es- 
claves, et vous allez vous imaginer que je suis à 
moitié Turque , quand vous verrez que je n*en 
parlerai pas avec la même horreur que les chré« 
tiens qui en ont parlé avant moi. Mais je ne puis 
m'empêcher d'applaudir à Thumanité de» Turcs 
envers ces infortunés. Us ne les maltraitent ja-« 
mais, et je ne vois rien de plus dur, dans leur 
condition, que dans l'état de servitude ordinaire. 
Les esclaves ne reçoivent pas de gages , mais on 
leur donne , chaque année , des habiUemens d'un 
prix beaucoup plus grand que le salaire alloué k 
nos domestiques. Vous me direz que les hommes 
achètent les femmes avec des intentions crimi- 
nelles ? Je répondrai qu'on les vend et qu'on les 
achète d'une manière aussi publique, et non 
moins infâme dans nos grandes cités chrétiennes. 
Je dois ajouter k la description de Constantin 
nople , que la fameuse colonne historique n'existe 
plus (i). Elle s'est écroulée deux ans enviro: 

(i) La colonne arcadienne, éleyée en 4o4i sur le mode- 



( 353 ) 

avâtit iûon arrivée en Turquie; /et Je tl*al ttt 
d'autres restes d'antîquîte's qtré Jès ârqûèducsi .' 
qui sont si vastes, que je suîi portée à croire qu'Us" 
existaient antérieurement h l'etripire grec. Les 
Tuh!S ont placé sur la plupart, des' pierres dés 
inscriptions en Idxrlàibgue^ pour donner k leurs'' 
aiicêtres Thonneur de ces beaux! otivfagés; Maïs 
là supercherie est facile k' ftéèotrvrit*.* i ' * ' 

Les autres édifices jpublics sont "les hÔtelle-' 
ries et les moiiàistèrts.'LêsnrtEimîeTs' sont très-* 
vasteé et très-noidfiWeux ;' lêà seconds peu n'oni-'* 

• I ' 

brèux et d'une ccttsïhictîoti 'trô^igÎAip^ J'aî-^à 
la curiosité d'crt aller voir uli /èf^tFâfciftiîiièr lei ' 
pratiques de dévblicMi' des d'èV^tcfiiés^' qiiî sont 
atdssi -rSdicules que celles usitées k Rome;* Lès 
dervicfiés ont la permission de se iûïâriet*, îhàis/' 
iln Sont obligés de se vêtir d'une Inanrère bicarré* ' 
Ils s'enveloppent d'une piëdê d-e gros drap blanë^ 
et laissent leurs jambes et leurs bras «us. Leùp' 
ordre n^ de tègle^ que céHes que leur prescrivent ' 
leurs ùérémoinies e^ttravàganfès. Le mercredi et' 
le )eu<iii ils s'assemblent dans une grande sdle ^'' 
ou iU se tiënttefdt tdùs debout; les jeux baissés 
et les bras ^n;*i#oh:/ tandis que l'iman ou prédî-«' 

■ ■'; ':,h i;^:i,,'. ^^ -' -" . 
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des colonnes Trajaîne et AiitoMiè. à Rbnie, fat entièrement 
renversée en i6g5. Elle avait été vîmnunent endooniagéc 
par des treniUcmtna Ae terre et par des incendies^ 
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cfjteiu! lit Quelques passages du Coran , qui esl 
placé suc un piQ>Ure.nu milieu de ^ salle. Quand 
il; a fini , huit ou dix, d^cnlrc eux forment vJDt conr 
cert mélancolique .^vec leurs chaluiaçaux;^ ios^ 
tnwentqui ne ufanque pas d^ljarmpiiie. Lep^çdi*- 
cçt^eur repre]x4 sa lecture, et Qo^o^enic en, peu de 
inyp^ ce qu^iji.a.lu^ ]Les çlervicUes veçoipinjcnceni, 
leur musique; les uff^^çl^iuent tanjdi^ que Les qLuire^ 
les acçpffipjagneijijt, ayep \^\yf^ cjtidJt^vpoanx, ^usqi:|*a 
cç que leuc chef^ leseul qui £104 b.^Ulé en yert,. 
exécute .une espèce; dj) d^nsPr.rçljgî.euse. Ils se 

rangent alors. tJQ,^$^4^P^^ Ç^^.^çlp autour delo^^ 
ei;^ tandis quyç/^çsi ^n;s jouent <jUi. chalumeau, les 
autres r^cvçn^.^fçiju*j robe qifi est trèsramfdç^ la 
roulent ^utour de.l^çur. reyi^^ et, sp .mcueui i^^tçnr^ 
ner sur euxrijpêmesavçc iinç rapidité incQjaçeirar 
ble, et sans rompre la mçsui;e, que les omsiçiens 
pressent ou ralentissent à leur gré. Cela, dute« 
environ une heure ^ pcnda^it laquelle chacun 
conserve sa sou^ples^e ^ .e^ ne Confie. ^iieuiij sigpe^ 
d^étourdissemeçt. On ne ^^en étonne poiut^ qusu^id 
on sait que tous, prennent cette ^abiiu4e dès 
Tenfance, étanit consacrés ^ ppur la plupart^ près?, 
que eu naissant^ à ce genre d'o^^pa^on*. J[*aivii 
parmi eux de petits derviches de six \ sept aAS, 
qui ne paraissent pas p|us^ t\>jigués de (îet. eiçercice 
que les autres. A la fin dj^ la çérémoçLii^.y ils.s*é- 
crient tous : Il n'y a de Dieu, que Dieiu^, et Ma^ 
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hotiiet est son prophète. Ils baisent éiistiite la 
mûîa. de yinad^^, e% S€ retireiit. Ta«c eeè^ se fiht 
avec une extrême grsTvitë. Les derviches mènent 
une vie fort austère;. ï\b ne. lèv^J^ jamais les 
yeux, et semblent dans une contemplation per-^ 
pctuelle. Les ccrcmoùies de leur culte prêtent 
au FÎdicule; toutefois Je trouva <{u^l<;ue^bo9fQ,de 
touchant dans leur conienanea soumise. et nettt^ 
gieuse. 
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A LA COMTESSE DE ** 



Je me prépare maintenant à quitter Constan-^ 
tînople. Vous m'accuserez peut-être dTiypocrisîe 
quand je vous dirai que c'est avec regret ; tous 
auriez tort. Je suis accoutumée au climat, je sais 
le turc , et je me trouve bien ici. J'aime beaucoup 
à voyager, mais je tremble k l'idée de tous les 
accidens qui peuvent arriver pendant une si lon- 
gue route, entreprise avec une nombreuse fa- 
mille, et surtout avec un enfant k la mamelle. 
Dans cette occasion, je cherche, ainsi que je Tai 
fait dans les circonstances critiques de ma vie , 
à tirer parti de ma situation. Chaque jour , en- 
veloppée de mon ferigée et de mon asmack , Je 
me promène dans Constantinople , et je m'amuse 
k regarder tout ce qu'il offre de curieux. 

Vous vous attendez que cette déclaration sera 
suivie de détails sur ce que j'ai vu; mais je ne 
suis pas d'humeur à copier tout ce qui a été dit 
et redit tant de fois. Dans quel but vous écrirai-j« 
que Constantinople, l'ancienne Byzance, esta 
présent au pouvoir d'un peuple qu'on suppose 
vScylhe d'origine j qu'il contient 5 a 600 mos- 
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«juces j que Sainte -Sophie fut fondée par Jusiî- 
jiien, etc., etc. Ce n^est pas par ignorance^ je 
TOUS assure y queje m'abstiens de vous diretoutesi 
ces belles choses ; il m*en coûterait peu de feuil- 
leter Kcrolles et sir Paul Ricaut, et de vous don- 
ner la liste des empereurs turcs. Mais je ne vous 
apprendrai pas ce que vous pouvez apprendre, 
dans tous les'auteurs qui ont parle de la Turquie» 
Je me sens plus portée , grâce k l'esprit, de con- 
tradiction ordinaire aux femmes^ à vous découvrir 
une grande partie des erreurs commise^ par les 
écrivains, ^admirable M. Hill (i) n'assure-t-il pas 
gravement avoir vu dans Sainte-Sophie une co** 
lonne de laquelle découlait un baume qui possède 
la vertu de guérir les cerveaux dérangés. 11 
n'existe ici aucune tradition de ce genre , et je 
suppose que ce fait fut révélé a M. Hill y dans 
une vision qu'il eut pendant son séjoui; extraor- 
dinaire dans les catacombes d'Egypte ; car je suis 
sûre que l'idée d'un miracle semblable n'est ja- 
mais venue ici dans la tête de personne. 



(i) Aaron-Hîll voyagea à Constantinople à l'âge ie qmos'e 
ans, et y fat reçu avec bonté par FMAassadeur anglais t 
lord Pagety son parent. Il retourna en Angleterre, en lyoS, 
publia bientôt après ses Notices sur la Turquie i în-jf^.'f et fit 
représenter Zara et Mérope , tragédies qui occupent encore 
une place dans le tliâitre anglais. 
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R est assez plaisant d'observer avec quelle sen- 
Â>ilké eet ëcnvain , et ses confrères les compila* 
«eurs de voyages, déplorent la tiïste réclusion 
des femmes turques, qu'on doit peut-être regarder 
comme les femmes les plus libres du monde , et 
qui sont du moins les seules dont les jours , 
exempts de soins, se passent au sein de plaisirs 
continuels. Les Turques emploient tout leurtems 
& faire ou h recevoir des visites, à aller aux bains, 
à dépenser de l'argent, à inventer de nouvelles 
modes ; on se moquerait d*un mari>]ui exigerait 
que sa femme fût économe. Les de'penses des 
tnusulmanes n'ont délimite que leurs caprices. 
liC mari doit gagner de l'argent, sa femme le dé- 
penser : cette prérogative s'étend même jusqu'à 
la classe la plus indigente ; je connais un pauvre 
homme qui colporte des schalls brodés, il a la plus 
misérable tournure de porte-balles qu'on puisse 
imaginer , et sa femme dédaignerait d'avoir d'au- 
tres vêlemcns que des robes en or, des fourrures 
d'hermine, et elle se pare de diamans.Il est vrai 
que les femmes ne se montrent point en d'autres 
lieux publics que les bains , où elles ne sont vues 
que par des personnes de leur sexe ; mais c'est 
un diverliâseiaent qui leur donne beaucoup de 
plaisir. 

J'ai été il y a trois jours dans un des plus beaux 
bains de la ville , et j'ai eu l'occasion d'assister 
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à la rëcejrtîon tî\iîie nbuvelfe -itféfrtéèv àiiisî 'qn'k 

• r 

toutes les cérémonies tisàées eta WéiifiKIablié cfr- 
constance. Elles m'oiàt Taï^pèlét^^lHlflàto^ côià- 
pôsée par Théocrîtè 'ponir le iUftriàgb é'^ttëièM. 
Il m*a semblé qn'on av^t^bsdltftJiéHt* côùsiftrvé 
les èotttumes antiques. Les iâitiiëi4JQlA mariée, lès 
parente^ et les cotmaiî^s^Dcéâ d'e§ -tiètilc ^milles 
qui vrennept dfe s'alliéir , se t^etoëWrt M bain ; 
une foufe de personuésy Vont âû^pàt curîosîté', 
çt J€ crbîs qu'il y avait- ce joui'-lîi au xndrBls deux 
cents femnk^s. Toutes celles c^ui éiHient inâriëes et 
les veuTCS se placèrent atrtour dts sàHés sur des 
sièges die marbre; les jeunes filles se dépouil- 
lèrent a la bàie de leurs habrllemen^ , et se moil- 
trèrent sans autre patiiipe que leurs loiigs cheveux 
tressés aYec des perles ou des rubans. Deux d'en- 
tre elles allèrent jusqu'k la porte au-d^Vant de la 
nouvelle épouse, que tôiïduisaieiit sa mère et 
sa parente la plus rëspeciable^ La iliaHée, très- 
belle, âgée d'eiiviron dix^^ptans, richemetitTètue 
et Couverte de diamans , fiït misis au^ilôtdah^ l'é- 
tat de tiature. Deux jeunes filles remplirebt de 
parfum's deux vases de vermeil et commëhi^efiôiit 
h défiler h la tâte dW cortège de Iri^mè autres 
jeuhèé filles. Lès ct^ryphéeis chàntèl'élcit l'épitha- 
lame , que les auti^es répétèrêtit en cbdelir. En^ 
suite leB deux derrières jôutaësQUessVinparèi'eiit 
de la tiiariée, <|ui avait les yeux baissés et on ait* 
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.de modestie ravissant. Elles firent, dans le même 
ordre , le l;our des trois grandes salles du bain. 
Le charme de ce spectacle ne peut se décrire: 
ces jeunes filles avaient pour la pltipart une taille 
^ divine et le teint d'une blancheur éblottissante. 
L*usage fréquent des bains leur rend la peau 
très-*lisse et très*-délicate. Cette cérémonie termi- 
née , on conduisit la mariée vers les matrones, 
qui étaient assises en cercle dans une des âallps 
du bain. Chacune lui fit un compliment et un 
présent ; les unes lui donnèrent des diamans y les 
autres des pièces d'étoffes^ des scballs ou des ok-- 
jets de fantaisie. Elle leur témoigna sa reconnais- 
sance en leur baisant la main. 

Je suis charmée d!avoir vu cette cérémonie; et, 
vous pouvez m'en croire , les femmes turques ont 
pour le moins autant d'esprit et de politesse que 
nous. II est vrai que les mêmes usages qui leur 
procurent les moyens de satisfaire des penchaus 
vicieux y quand elles en ont, donnent aussi aux 
maris outragés le pouvoir de se venger cruelle- 
ment, et jene doutepasqu'ellesnesoient quelque- 
fois très-sévèrement punies de leurs imprudences. 
Il y a environ deux mois qu'on a trouvé près de 
chez moi, et k la pointe du jour^ le corps sanglant 
d We jeune femme , seulement enveloppé d'une 
chemise grossière. Elle avait reçu deux coups de 
poignard, l'un au côté ^ Vautre dans le seiu. Son 
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cadavre conservait encore de la chaleur. Cette 
femmeétaitd^une beauté si surprenante^ que près- ^ 
que tous les hommes dePéra ont cté la voir ; mais 
comme les femmes turques ne Recouvrent jamais 
leur figure, il fut impossibtje à personne de la re- 
connaître. On pense qu^elle a été apportée du 
côté de Constantinople au milieu de la nuit , et 
jetée dans cet endroit. Peu de recherches furent 
faites pour ce meurtre, et Ton enterra ce corps 
sans cérémonie et sans bruit. La justice ne pour- 
5uit pas ici l'assassin comme chez nous. C'est au 
plus proche parent du mort qu'appartient le soin 
et le droit de le venger ; et si l'on juge à propos 
d'arranger l'affaire avec de l'argent, ce qui se 
fait presque toujours , il n'est plus question de 
rien. On croirait qu'un tel vice dans le gouver- 
neinent tendrait k multiplier les tragédies de ce 
genre, néanmoins elles sont irës-rares ; cela prouve 
assez que le peuple turc n'est pas naturellement 
cruel. Je ne crois pas non plus qu'il mérite la dé- 
nomination de barbare qu'on se plaît à lui don- 
ner (i). Je suis très-liée avec une chrétienne, 



(i) 11 est assez carîeux de voir avec quel zèle lady Monta^ 
prend la dë^nse des Turcs, contre leurs antagonistes. Il sem- 
blerait qu^ils ont toujours eu les mœurs les plus douces , et 
qtie le frcl n des lois leur est Inutile. Ne pourralt*on pas luî 
répondre , que s! Tofficler public ut poursuit pas les crimes, 



'femftttê (te «[aa§kc , <|m a pris par dièhc rtà 'iftàH 
ttilrc.*G'iïst«ttfe femftic très-agreable et trèiwéhsée. 
Soii histoire est si extraordinaire ^ icjue ^é ne pais 
tn'cmpéther de vous ia raconter ; miis je vous 
promets de le faire en peu àt mots . 

Elle eîA Espagnole, et el le habitait Naplôsavèt 
sa famille k Tépoque on ce royanme létaît sow hi 
domination de l'Espagne. Elkj revenait "de Nî- 
ples ayec son frère sur un vaisseau ; ils fureilt at- 
taquas, abordés et pris par un amiral turc. Cotti- 
tncnt vous raconte raî-je dëcemment le reste de 
l'aventure? 11 lui arriva le même accident arrive 
k la belle Lucrèce, bien des années aupail^tvànt ; 
mais elle était trop bonne chrétienne pour se tuer, 
ainsi quclc fit cette païenne de Rômé. L'amiral, 
charmé de la beauté , des longues souffrances et 
de la douceur de sa belle c&ptîve , accorda dès 
sa première demande la liberté de son frère, qui 
se rendit k la hâte en Espagne , et envoya , peu 
dt3 mois après, la somme de 4,ooo lîvriâs sterltngs, 
pour la rançon de sa sœur. Le Turc prît Targcilt, 



6*i\s ne sont pas publiquement dénoacés et punis , c'est que 
les lois seraient insuffisantes pour protéger iéurs rriinlstres 
contre la vengeance dés pàrens et des amis du meurtrier T 
L'impunité /consacrée par les itoœurs , érigée eu loi , sous uh 
gouvernement , d'ailleurs absolu et sanguinaire , n'est-ellfc 
p^ la preuve la plus évidente de la barbarie d'une oatîoa? 
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le présenta à sa captive , et lui dît qu'elle était 
libre. Maïs cette femme réilécliît <^ue ses parens, 
instruits de sou aventure , croiraient^ devoir la 
Confiner dans un couvent pour le reste de ses 
jours. Son amant était musulman , mais beau, 
tendre et passionné . II Pentourait de plaisirs , la 
comblait de présens, fet déployait pour lui plaire 
toute la magnificence orientale. Elle répondit k 
Tamiral, avec beaucoop de fermeté, que sa liberté 
ne lui était pas si chère que son honneur, et 
qu'elle ne pouvait le recouvrer que par son ma* 
riage avec lui. Elle le pria d'accepter sa rançon 
pour sa dot, et de lui donner )a satisfaction de 
prouver que nul homme que son époyx ne pou- 
vait se vanter d'avoirobtenu ses faveurs. L'amiral, 
transporté de joie, renvoya l'argent k là famille 
dé la belle captive , en disant qu'il était assez 
heureux de la posséder. Il l'épousa et n'eut ja-, 
maisd'autrefemme. Elle m'a assuré qu'elle s'était 
constamment félicitée du parti qu'elle avait pris, 
li'amiral mourut quelques années après son ma- 
riage, et la laissa une des plus riches veuves de 
Constantittople ; mais la déconsidération attachée 
i l'état de veuve engagea celle de l'amiral a don-» 
ner sa main au capitan-pacha , c'est-a-dire k 
l'amiral qui a succédé k son premier mari. Je 
crains que vous ne pensiez que mon amie s'était 
éprise de son rayisseur; mais je crois, ainsi qu'elle 
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nie Ta dit, que sa conduite a ëtë dirigée par desr 
principes d'honneur. Au reste elle aurait pu rai- 
bonnableipent , sans avoir de passion pour Faim* 
rai) être touchée de sa générosité; sentiment na- 
turel à presque tous les Turcs de distinction. 
La générosité dérive en général de la franchise, 
et il est très-rare qu'un Turc soutienne solennel- 
lement un mensonge. Je ne parle pas des Turcs 
de la classe commune : elle a peu de vertus, parce 
qu'elle est très-ignorante. Les faux témoins s'y 
trouvent k meilleur marché que parmi les chré- 
tiens. 11 ne saurait guère en être autrement; le 
parjure n'étant pas puni avec assez de rigueur. 
Je vais maintenant vous entretenir de leurs lois. 
Je ne me rappelle pas si je vous ai parlé de l'a- 
doption, coutume en vigueur dans ce pays. Elle 
est très-ordinaire parmi les Turcs ,>et encore plus 
parmi les Grecs et parmi les Arméniens. Comme 
ils n'ont pas la faculté de laisser leur fortune a 
un ami ou a un parent éloigné , dans la crainte 
qu'elle ne tombe dans le trésor du Grand - Sei- 
gneur; lorsqu'il est probable qu'ils n'auront point 
d'enfant, ils choisissent un joli petit garçon ou 
une jolie petite fille , dans la classe la plus indi- 
gente : ils se présentent devant le cadi avec l'en- 
fant et ses parens , et déclarent qu'ils l'adoptent 
pour leur héritier. Les parens renoncent au même 
instant a toute espèce d'autorité sur l'enfant : ou 
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pass^^ tiil côtttrat devant témoins ; Fehfatil-dûopt^, 
ne peut être dëshcrité. * ' ''^ 

y J'ai vu toutefois plus dW homme réduit ^' \i 
mendicité refn^r de se séparer îdë ses^eûfans'èti 
faveur des Grocs lés plus riches, 'tant a dé puHt* 
sance l'infitinct d'affection naturel àuxparens? 
Néanmoins les pères adoptifs soiti en géhlf^f^ 
très-tendres envers les enfans de letur âme; wnii 
qu'ils les appellent. J'avoue q^ là côùttriîH!! de 
l'adoption me plaît davantage que ta coutunie. 
absurde y au moyen de laquelle nous p'eipétuoni 
notre nom. Il me semble plus raisonnable' de 
faire la fortune et le bonheur d*un enfant ' que 
j'élève à m'a manière et sur mes génoiix , pbtrl» 
me servir d'une expression turque, d'un enfant 
qui apprit à me respecter , k m'aimer ; 'que 'd(i 
laisser mon bien à un individu quin'a de rapport 
-avec moi que par quelques lettrés de ralphabét'. 
Tel est cependant l'iisage suivi parmi nous. ' 

Maintenant que j'ai fait mention des Armé- 
niens, peut-être vous sera-t-il agréable que je 
vous entretienne de cette nation, qui vous ciiSt , 
j'en suis certaine , entièrement "încdrinue. Je né 
vous ennuierai poiiit du détail géographique Mq 
leur pays; vous verre» sa* situation surune'càkd 
Je ne vous parlerai pas non plus 'de leur ancienne 
grandeur; l'histoire romaine vous en înstruîra. 
Us sont 0)aintanant soumis aux Ttircs et très-ba- 
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biles dans le commerce ; ils croissant et tÉscAû^ 
plient assez pour se disperser en grand nombre 
dans toute retendue de la domination de Tempire 
ottoman. Ik furent, kce quHls. disent ^ concerta 
au christianisme par saint Grégoire , ci ils sont 
peutrêtre les chrëtiens les plus dévots de la terre. 
Le précepiie principal que leurs prêtres leur en^ 
sei^ent ,. c^est dlobserver le carême , qm dure 
au moins 3ept mois de Tannée. Personne, sous 
aucun, prétexte, ne. peui se dispenser de suivre ce 
précepte dans toute s^ rigueur. Aucune circons^ 
tapce. ne les excuse., s^ils mangent pendamb cet 
intervalle autre chose que des herbes ou dea-rar 
cines sans huile , et du pain sec. C'est le ré^me 
perpétuel durant ces diètes. Un des interprètes 
de M. Wortlcy est de. cette nation, et le pauvre 
malheureux fut tellement affaibli par raustérité 
de ses jeûnes , qu^on désespéra de ses jours. Ce- 
pendant ni les ordres de son maître, ni les sup« 
plications du docteur, qui lui déGlara^qpe, s'ilper 
sistait dans son régime , il ne répondait pas de sa 
vie , ne purent Tengager à prendre deux ou trois 
cuillerées de bouillon. Excepte cette pratique , 
qu^on doit regarder plutôt comme un usage que 
comme un article de foi, je vois très-peu de dif- 
férence entre leur religion et la nôtre. Il est vrai 
qu'ils me semblent incliner pour la doctrine de 
M. Whiston. Je crois que Téglise grecque eUe' 



si, \fi ^{âq^Ç^tt procéda i;«|i»)etaj9«t d$t p/toe^ Ï9. 

reur pour ceux qui i^ <^mMMMâ^9t;^;lftffel%i^ 

le inonde connu! On les fiance très-jeunes , mais 
ils ne peuvent se voir que trois jours après Thy* 
men. La mariée est coBdoîte h Téglise avec une 
espèce de chapeau , qui a Tair de supporter un 
morceau d'étoffe carré. On jette dessus un voile 
de soie rouge, qui la couvre entièrement. Le 
prêtre demande à Tépoux s'il est content de se 
marier avec cette femme, fût^Ue sourde où 
m^eugle, ce sont ses propres expressions. Quand 
il a répondu oui , les parens et les amis des deux 
familles cbantent et dansent en menant la nou- 
velle épouse chez son époux. Aussitôt son arri- 
vée , elle est placée sur un coussin dans le coin 
d'un sofa. Personne ne soulève le voile, pas 
même son mari. Il y a quelque chose de si sin- 
gulier , de si monstrueux dans cet usage , que je 
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ne pouvais j croire. Mais plusieurs Arméniens 
in*en ont*garand la vérité y particulièrement un 
jeune homme , qui versait dés larmes en me di- 
sant que sa mère l'avait promis à une fille qifil 
devait ëpouser de cette manière. Il me protes-* 
tait qu'il aimerait mieux mourir qite de se sou« 
mettre à cet esclavage, car il se représentait sa 
fianq^e remplie de difibrmités. 

Je m'imagine que vous bénissez votre Bùtt en 
lisant ma relation. Je ne saurais terminer ma lettre 
par une histoire* plus surprenante , et qui cepen- 
dant est aussi -vraie que mon amitié p^ur vous. 
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Il II 






A L'ABBÉ DE ♦**. 

Consûinti&oplc I mal 1718. 

J'ai reça de vos nouvelles avec im plaisir ex- 
trême^ et ma vanité^ il faut pardonner ce défaut 
à la fra^litë humaine , n'a pas été peu flattée des 
questions scientifiques que tou5 me faites , quoi- 
que je ne sois pas en ' état d^j répondre. Mais 
quand }e saurais les mathématiques aus^i bien 
qu'EucUde , j'aurais besoin d^un siècle au moins 
pour faire des observations justes sur l'air et sur lés 
vifMurs. Il n'y a pas encore une année que j 'ha- 
bite la Turquie 9 et je suis à l^iimant de la quit- 
ter, tant il est dans ma destinée de courir le monde ! 
Cette nouvelle ne vous étonnera pas plus qu'elle 
jQe m'a surprise. 

Peut-être m'accuserea-vous de paresse ou d'i- 
gnorance , et peut-être de Tune et de l'autre h la 
fois , parce que je ne vous parle pas de la cour de 
Turquie; je ne pourrais que répéter ce qu'en a .dit 
sir Paul Ricaut. lisez sa relation ; vous y trou- 
verez des détails amples et véridiques sur. les 
visirs, sur les beglers-b^ys y sur le gouvernement 
civil et militaire, sur les officiers dmérail ftç^ ; 
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il est facile de s*en procurer la liste. Quant du 

autres histoires ! Dieu sait! . . ... je n^en 

dirai pas davantage ; chacun a la liberté d^écrlre 
ses propres observations. D'ailleurs les moeurs 
des peuples peuvent changer , ou plusieurs de 
leurs coutumes échapper à Tattention du voya* 
geur ; mais il n^en est pas de même du gouverne- 
ment I et comme }e ne puis en rien dire de nou^ 
yeau/ je nVn dirai rien du tout* 

Je garderai, te même silence sur rArsenal et 
sur les sept Tours. Quant aux mosquées , ]c vous 
ai envoyé la description de la plus beUe de toutes. 
I^éanmoins je ne puis m*empêcfaer de. vous faire 
remarquer une méprise de GèmelU, ( écrivain* que 
j'estime cejpendant plus que les autres auteurs de 
voyages. ) Gemellr avance qu'il ne reste* aucun 
vestige de la ville de Chalcédoine. J y fus hier, 
€n traversant le canal dans ma gondole^ la mer 
étant très-resserrée entre Gonstantinople et Chal^ 
cédoine. Cette dernière ville , encore très-^grande> 
renferme plusieurs mosquées; les chrétiens rap- 
pellent toujours Chalcédoine, les Turcs lui ont 
donné un autre nom que j^ai oublié, mais qui 
n*est qu'une corruption du même mot (i). Je 
suppose que , trompé par son guide, G^melli , 



(i) Cadjrkuy ou la ville des juges, à cause du grand coa«- 
•âe que les chrétiens y ont tenu. 
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tqiiî n'est reste que peu de temps dans ce pays >^ 
n'a pas eu celui de rectifier son erreur; cet écrivain 
ayant surtout le mérite d'être exact; Je ne connais ' 
rien de plus délicieux que le canal ; les Turcs en 
apprécient tellement la beauté que tous construis 
sent leurs maisons de plaisance sur ses rives ^ 
d'où l'on jouit des points de vue les plus admî*^ 
râbles de l'Europe et de l'Asie.. On y a bâti plud 
de cent palais magnifiques , k peu de distance les 
uns des autres. Comme les grandeurs humaines 
ont encore ihoins de stabilité en Turquie que 
partout ailleurs^ il arrive souvent que les héri^ 
tiers d'un grand pacha k trois queues, ne. sont 
pas assez riches pour entretenir les* maisons qu!il 
fit construire z aussi en peu d'années beaucoup 
tombent en ruines. J'allai voir hier celle dudèr-r 
nier grand *visir, qui fut tué k Peter-Waradin ; 
elle avait été construite pour recevoir sa royale 
épouse, la fille du Grand-'Seigneur régnant; mais 
il n'apas vécu assez long-tems pour l'y posséder^ 
J'aurais un grand désir de vous en faire la àts^ 
cription; je n'y cède pas dans la crainte de ne 
vous en donner qu'une idée imparfaite s elle est 
skutfesur le point le plus agréable.dii canal, ados^ 
sée k une colline^ et bordée d'un côté par une su- 
perbe forêt ; Pétendue du bâtiment est imml^e. 
Le gardien m'a assuré qu'il contenait huit cents 
chambres ; je ne vous réponds pas de leur nombrei 
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je ne les ai pat comptées ; mais il est certain qu'il 
est considërahle. Toutes sont ornées de marbre, 
de dorures, et de belles peintures, qui reprë- 
sentent des fleurs et des fruits de choix : les 
fenêtres ont toutes des carreaux en beau cr jstal 
d'Angleterre; enfin on a prodigué dans cette mai- 
son la magnificence dont pouvait s'entourer un 
jeune homme voluptueux et vain, qui avait 
k sa disposition les richesses du vaste empire 
qu'il commandait* Les appartemens destinés aux 
bains ont principalement fixé mes regards ; il y 
en a deulx bâtis suir le même plan, et qui commu- 
niquent Tun k l'autre; les baignoires, les fon«- 
taines et le pavé sont en marbre blanc, les pla- 
fonds sont dorés, et les murs incrustés de porce- 
laine de la Chine. Près de là sont deux chambres, 
dont la plus élevée est divisée en plusieui^ rangs 
de sofas ; des quatre extrémités on voit tomber 
du plafond des cascades qui se jettent dans des 
coquilles de marbre blanc , et coulent ainsi jus^ 
qu au milieu de la chambre, où ellesse réunissent 
dians un large bassin ; du centre s'élève un j et 
d'eau qui va toucher le plafond; les nmrs, faits en 
treillis, sont garnis à Textérieur de vignes et de 
chèvrefeuilles , qui forment une tapisserie de 
verdure , et répandent une douce obscurité dans 
^es réduits délicieux. 

Je pourrais vous conduire dans les autres ap- 
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partemens^qui sont digues de votre curiosité; mai$ 
ijl csttrès*diffîcilje de décrire un palais turc, acàuse 
de Pirrégularîtë de sa construction. l]nsL point 
de £açades ni d'ailes ^ la confusion qui règn^ dans 
sa bâtisse ajoute a l'agrément de Tensemble ^ mais 
ou serait inintelligible , si on entreprenait de la 
retracer dans une lettre. Je me bornerai a vous 
donner une idée de la chambre destinée au sul- 
tan lorsqu'il vient voir sa fille. Cette chambre a 
des lambris de nacre de perle , attachés avec des 
émeraudes. Il y a d^autres salles également latnr- 
brissées en nacré de perle et en bois d'blivîef ', 
incrusté en porcelaine de la Chine; les galeries, 
tr-ès-vastes et très-nombreuses • sont ornées de 
vas£s de fleurs et de jattes, en porcelaine pleines 
de fruits assortis , si bien imités en plàtte , et 
d*une * couleur si vive , qu'ils produisent un effet 
admirable. Le jardin est digne de là maison. Les 
arbrisseaux , les fontaines , les promenades sont 
cntre-mèlés et même confondus d'une manière 
irès-agrcable. ôp ne peut y désirer aucune es- 
pèce d'ornement, excepté des statues.Yous voyea, 
monsieur y que les Turcs ne sont pas si grossiers 
qu'on nous les représente (i). Il est vrai que lettr 

• ■ 

(i) Une dernière réOexion expUq^ie saffisamment la partit- 
lîlé de lady.Montagu, pour les Turcs. M. Wortlejf «on marit 
jonaît, en 1717, ^ Constantînoplc , le môme rôle que lord 



r. . 
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magnificence est dW goût différent de la nôtre ^ 
mais je croirais presque qu^ils ont une plus jjuste 
idée que nous de Temploi qu*on doit faire de la 
vie. Ils la passent au milieu des chants , de la 
danse, des jardins; k boire des vins exquis , à 
faire une chère dëlicate , tandis que nous tour- 
mentons nos pauvres cerveaux k rêver des pro- 
jets de politique , ou k ëtudier des sciences, « dans 



4 

{Hrafopt, e^ i8ai et i8aa. Médiateur eiUre l'AutricIie et h 
Porte , il {albît qa'il préseatit la natioa ottomane dans le 
jour le moiaa défavorable au parti de Topposition, afin de 
préyenlr ses réclamations contre les plans politiques do cabi- 
net de St.-James. Il nous semble qu^on doit considérer 
une partie des lettres de la célèbre Anglaise comme des doc«* 
mens diplomatiques , dont TeSet était d'autant plus certain^ 
que ce& lettres ne devaient ps^s être publiées. M. Wortlej 
échoua dai^9 $a uii$sion. Si sa femme Feût pressenti , sa cor- 
f espondance aurait peut-être présenté une couleur plus som- 
bre et plus vraie ; mais il était nécessaire de dissimuler cet 
échec ; de dire peu de choses sur le gouvernement turc; 
d'être entièrement muette sur les audiences reçues par l'am-^ 
bassadeur , et sur ses négociations infructueuses ; enfin j 3 
&lU\f paraître quitter Çoa$tantinopl.e ^ ainsi qu'on quitte une 
S^Ue de baU 

Quoi qu'il en soit y les lettres de lady Montagu offireat 
un double intérêt, parce qu'elles disent et parce qu'elle» 
cherchent à cacher, et que devîne le lecteur judicieux, qui, 
rapprochaii le passé du présent, ju^ra la nation turque ainsi 
^u^çUe le mérite^ 



(375) 

lesquelles nous n^aoeindrons point à la perfec» 
lion. Si nous y arrivons , nous ne'pourrons per- 
suader aux autres qu^elles ont le prix que nous y 
attachons. Il est certain que ce que nous sentons, 
ou ce que nous voyons , sont les seules choses 
qui nous appartiennent , si quelque chose peut 
nous appartenir, L'ëclat de la renommée , l'or- 
gueil des éh)ges , avantages qu'on poursuit avec 
tant d'ardeur, sont, quand on les a obtenus , de 
faibles récompenses du lems et des travaux em^^ 
ployés k les acquérir. Nous vieillissons et nous 
mourons avant de recueillir le fruit de nos pénibles 
veillés. Si Ton considère la courte durée des 
jours de ITiomme , on conviendra que l'étude la ' 
plus utile consiste dans la recherche dés plaisirs 
propres a Tinstant présent. Je n'ose m'occuper 
plus long-tems de ce système , peut^tre votis en 
ai-je déjk trop dit ; mais je me repose sur la con- 
naissance que vous avez de'mon cœur. Je n'aurai 
pas k redoutgr <lc vous tés insipides raillerie^ 
par lesquelles' d'autres pertonnes répondraient k 
cette lettre. Vous savez qu'on peut séparer Pidée 
du plaisir de Fidée du vice , et que les insensés 
seuls les confondent ensemble. Néanmoins^ je 
vous permets de rire de ma déclaration; c'est-*h^ 
dire que je préférerais être un riche effendi avee 
toàte son ignorance /que d'être sir IsaacNevnon 
avec tout son savoir. 
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A L'ABBÉ DE .... 



Tonis f jeunet 1718. 



J^Ai quitté Constantinople le 6 du mois der- 
nier , et c^est ici le premier lieu de poste d'où je 
puisse vous envoyer une lettre. J'ai souvent re- 
gretté de n^avoir pas Foccasion de vous^faire jpar- 
tager le plaisir que j'éprouvais à voyager à travers 
la plus belle partie du monde ; chaqae scène m'y- 
inspirait une idée poétique. 

« Echauffée du génie d'Apollon , je contem- 
plais ces lies immortelles et cette mer si bien con- 
nue. Ici les muses ont si souvent fait résonner 
leur lyre, qu'il n'^existe point une montagne, 
qu'elles n'aient chantée. » 

Je vous demande pardon pour ma saillie , et 
je continuerai , si je puis , le reste de ma rela- 
tion en simple prose. Le second jour de notre 
embarquement, le vaisseau.dépassa. Gallipolis, 
jolie ville située dan^ la baie de Cherson, et très- 
révérée par les Turcs, parce que c'est la première 
ville qu'ils ont conquise en Europe. Le cinquième 
jour, à cinq heures du malin, noii^ jetâmes l'an- 
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cre dans rHellespont, eatre les châteaux de 
Sestos et d'Abydos, nommés aujourd'^hui les Dfir-' 
danelles. Ce sont maintenatnt deux petits châteauic 
ruinés, peu forts, et dominés pllr mne petite col- 
line, que jen*aurais pas vue, jeTayoue, si notre 
capitaine et nos ofBciers ne nous Ti^vaient fait 
remarquer. J^éCais entièrement absorbée par ThU*. 
toire tragique que rapp.ellent ces Ueux : 

((L'imam qui nageiait el Tépouse du «oir, 
combien Héro aima, et comment Léandré pé^ 
rit. » 

Encore des vers ! }e suis k coup sût^ infectée de 
Fair poétique qu'on respire en ces li^ux. L'air 
d?Aby;dos est sans aucun doute très-^uropre k 
inspirer l'amour; cette douée passion livra .le 
cbàteau entre les n^aiiis des Turcs, qui l'assié- 
gèrent sous le; règne d'Ocban. La fille du gou*< 
verneur s'imagina cpi'elle avait vu dans un songe 
son époux futur : toutefois je n'ai pas entendu 
dire qu'elle eût dormi sur lé gâteau nuptùd, ou 
qu'elle eût jeûné Ip four de sainte jélgnès. Quoi 
qu'il en soit , la jeune fille crut reconnaître dans 
un assiégeant la charmante figure qui l'occupait, 
et , jalouse d'obéir k sa destinée ^ elle lui jeta, 
par-dessus le rempart , un billet où elle lui ofr 
frait de lui livrer et sa personne et le cbâteaii. 
L'offîcier porta la lettre k son général ^ qui con- 
sentit k éprouver ta sincérité de la j(^une fille , se 
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relira avec ses troupes y et commauda au jeune 
homme de s^approcher k minuit, avec une escorte 
d*élite , des murailles d'Abydos. On reçut l'offi- 
cier à rbeure indiquée. Les Turcs égorgèrent la 
garnison, et firent^ prisonnier le père de la jeune 
fille j qui ëpooiâ son amant. Cette ville est la 
première que les Milésiens fondèrent en Âsi£. 
Sestos • située en Europe , était autrefois la capi- 
tale de la Chersonèse. Depuis que j'ai vu ce 
détroit f je ne trouve rien de fabuleux dans l'a- 
venture de Léandre, ni rien d'extraordinaire dans 
la construction du pont de bateaux de Xercès. Il 
est si étroit qu'il n'est pas surprenant qa*im jeune 
amant ait essayé de le traverser k la nage , oa 
qu'un roi ambitieux ait voulu le faire passer à 
son armée. Mais ce détroit est tellement expoaé 
aux tempêtes , que je ne suis pœnt étonaiée que 
l'amant ait péri , et que le pont ail été mit &k 
pièces. De là nous avions vue sur le mont Ida; 

t( Oà Junon reçut jadis les caresses da tendre 
» Jupiter y et où le nudtre du monde se vit sub» 
» jugué par l'amour, i» 

A quelques lieues |Jus loin, j'aperçus le pro- 
montoire ou la vieiUe Hécube fat ensevelie. 
Tne lieue ao-delk se trouve le cap des janb* 
saireS;» le fameux promontoire de Sigée , ov nous 
jelùmes rancre* Ma curiosité me prêta des forces 
pour monter j osqu^ lui cime « afin de voir la place 
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du tombeau d'Achille, Alexandre , dépouillé de 
ses vêtemens , en fit le tour en ITionneùr du hé- 
ros grec ; cérémonie qui ne manqua pas sans doute 
de réjouir son oinbre. J'y vis les ruines d'une 
ville considérable , et j'y trouvai une pierre sur 
laquelle M. Worlley lut distinctement ces mots: 
De Si Gœn Polin . Nous la fîmes porter, k bord 
de nôtre vaisseau ; mais un prêtre grec y homme 
d'ailleurs le plus ignorant du moiide, nous mon- 
tra beaucoup d'aiitres pierres plus curieuses, sur 
lesquelles il ne sut nous donner aucune explica- 
tion. De chaque côté de la porte de la petite 
église, on voit deux grosses pierres d'environ dix 
pieds de longueur, cinq de lar^ et trois d'épais- 
seur : celle du côté droit est en beau marbre 
blanc et représente , en bas relief , une femme 
qui parait être une divinité assise sur un siège , 
ayant un marchepied; dfiiant elle une femme 
en pleurs lui présente un jeune enfant qu'elle 
tient entre ses bras. D'autres femmes qui portent 
aussi des etffans la suivent en procession. 11 est 
certain que ce bas relief a fait partie d^un ancien 
tombeau ; je n'ai pas laprétenticm de vous en ex- 
pliquer le sens véritable. Sur la pierre placée du 
côté gauche , on lit une très - belle inscription ; 
elle est d'un grec trop ancien pour que M. Wor- 
tley puisse le traduire* Je suis désolée dé ne pas 
posséder Toriginal. On aurait pu l'acheter a un 
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prix modique de cespauvresJiabîtans ; maïs notre 
capitaine nous assura qu'il faudrait des machiaes 
construites exprès pour transporter le bas relief 
sur le bord de la mer , et que , suppose cpi^n 
réussit a Vy conduire , su chaloupe ne serait pas 
assez large pour le contenir (i). De pauvres pay- 
sans grecs y qui portent Tbabit de Scio^ habitem 
aujourd'hui les ruines de cette grande ville. Le vé^- 
tcmeni des femmes consiste en des^uponscourtSi 
fixes aux épaules paf des bretelles. Elles ont de 
larges manches de toile blanche ; elles se chaus- 
sent proprement. Une pièce de mousseline couvre 
leur tcte et retombe k grands plis sur leurs épaules. 
Un de mes compatriotes, M. Sandys(2)j dontrou- 
vrage .es^t un. des meilleurs du genre , suppose , en 
parlant de ces ruines , qu'elles sont les fonde- 



(i) Le premier des maAres^ dont il est question, est 
gravé dans les Antiquités Ioniennes, publiées par la société 
des amateurs , et décrites par le docteur Chandler , dans son 
voyage de rAsie:Mineure. Le second porte Finscription cé- 
lèbre que l'on cite si souvent en preuve du Boixrrpo yiî^ov, 
une des plus anciennes manières d'écrire le grec. Quant 
aux détails circonstanciés et aux gravures , voyez Chîsbal, 
Shackforth et Cbaudler. Inscript, antiq. knîghu tbe greck 
alphabet. , etc. 

(a) George Sandys, un des voyageurs les plus estimables 
dans le Levant, dont l'ouvrage avait déjà eu quatre éditions 
sous le règne de Charles ^^ 
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mens d'une ville commencée par Constantii), qui, 
depuis , bâtît Bysance. Rien ne hic semble ap- 
puyer son opinidn , et je suis portée k croire que 
ces raines datent de beaucoup plus loin. 

Dû haut de ce promontoire nous vîmes distinc- 
tement le SimoîSy qui descend du mont Ida , et 
qui serpente k travers une vaHée spacieuse. Le 
Sxmoïs est maintenant une rivière considérable, 
qu'on appelle iSïmon^j. Ellereçoîile»Scamanrfr6s 
qui nous a semblé nf'être qu^ùn petit ruisseau 
couvert de vase. Peut-être est-^flplus large en Hi- 
ver. C'était jadis le Xanthe, qui prît ratig parmi 
les dieux, ainsi que te dit Homère. C*est encore 
smis ce nom mythologic^ue , que ht nymphe 
^none PinVoque daosson Épilre k Paris. Sons ce- 
lui de Scamandre, les jieunês vierges troyenncs- ( i) 
avaient coutume de lui offrir leurs premières fa- 
veurs y jusqu^k cer que Paventure raccyntée si 
agréablement par M, de la Fontaine , fit'abôlir *' 
cette cérémonie payenne. Quand leScamandrc a 
réuni ^es^eaûx à Celles du Simoïs> ces deuxfleuves 
se jettent ênjlemblc dans la mer. 

H ne reste plus tfiraimenant de TtgDic que fa 

... ■ f • 

■ »■ ■ « . , , , a . . .,—_ 

(i) Gonstiller le Dictionnaire de Bayle, à Tart. Scanhàn- 
-dre. Il en est parlé dans les Lettres d'Oschînes , yoL i , 
pag. 125 et ia6, édit. de Grenèye, de 1607, et aussi dàn;» 
Phitosicjtic ot yigrnerus. 
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place où jadis eicîsta cette ville. Je suis fermement 
persuadée que les débris d^antiquités qu*on a 
trouvés aux environs ^ sont beaucoup plus mo- 
dernes, et je pense k cet égard comme Strabon. 
Au reste , ce n*cst pas sans plaisir que j*ai .vu la 
vallée où mon imagination me retraçait le célèr- 
bre duel qui eut lieu entre Ménélas et Paris , où 
s'^élçvait la plus vaste cité de Tuoivers. Il est cer- 
taÛQL qu^on ne saurait^ choisir une situation plus 
favorable pour la capitale d'un grand empire, et 
qu^elle est plus avantageuse que celle de Cons- 
tantinople. Le port est accessible aux vaisseaux 
qui viennent de quelque partie du monde que ce 
soit, tandis qu^ils ne peuvent approcher de celui 
de Constantinople \ pendant six mois de Pannët 
que souffle le vent du Nord. 

Au septentrion du promontoire de Sigée, nous 
avons vu celui de Rhetium, célèbre par le. tom- 
beau d*Ajax. Pendant que nous contemplions ces 
rivières , ces campagnes fameuses , j'admirais 
Texactitude géographique d'Homère, que je te^ 
nais k la main. Les épithètes qu'il donne aux mon- 
tagnes , aux^plaines , sont encore presque toutes 
justes^ et je passai plusieurs heures dans une con- 
templation aussi agréable que celle de donQui- 
chote sur le Montésinos. Nous fîmes voile la 
nuit suivante vers le rivage où Ton ^roît com- 
munément que Troie était placée. Je me levai à 
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deux heures du matin pour voir, k la fraîcheuf 
du jour, les ruines qu'on montre aux étrangers, 
et que les Turcs appellent Eskjr Stamboul (vieux 
Constantinople (i). Pour cette raison et pour plu- 
sieurs autres, je conjecture que ce sont les restes 
de la ville commencée par Constantin. Je louai 
unâue, seul équipage du pays,. et je m'enfon- 
çai k quelques lùillés dans la campagne , afin de 
faire le tour d^s anciens murs ^ qui étaient d'une 
étendue immense. Nous trouvâmes les ruines 
d'un château > placé autrefois sur une colline , et 
ceux dixm autre dans la vallée ] plusieurs colonnes 
brisées et deux piédestaux , sur lesquels on lit 
les inscriptions suivantes : 

Divi. Auo. col; 

Et col IuL. PHILIPPEIïSfS 
£ORUln>Elll PRlUClPtU 

Col* Iul. pakia^jb, rauuN; 



•Jm 



(i) Alezandria Troas, que les anciens voyageors ont k 
tort regardée comme le site de Tancienne Troie. Foyez'bé- 
Ion, chT 6, in^4*., iS88. Viàggi di Pietro ddb VaUe, in- 
4^, i65o. Gîbboni ( Rom. Hiat^ vol. ^^^ pag. la ). B#- 
marquez que Mod , dans. &t& Observations sarcla Troade. 
pag. .i4o et i4i 9 a confondu Ilium avec Alezandria Troas • 
quoiqu'elles soient a seise milles de distance Tune de Tau- 
tre. II y a , dans les Antiquités loaltnnes , quelques belles 
^VÊ»% de cea ruines* 
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MlLIT. Goii. XXXII. VOLUriTAn. 

Tpff9. MILlT. LEG» XIII. GElf. 

PlLEFECTO EQUIT. AL^ U 

SCUBULORUM 

'Vie. VII. 

IL 

DlYL IULI. FLAMINI 

C. Aktonio. m. E. 
Volt. Rufo. flamin. 

DlV. AUG. COL. CI... APR8KS. 

Et. col* Iul... Philipfbnsis. 

EORUKBElf ET PRINGIF. ITEM. 

Col. Iul. pariaivjb teib. 
MiLiT. coH. XXXII. TolÛi^ariqr. 

TrIB. MIUT. XIII. 
GeM. PIV£F. EQUIT. ALiE. I. 
SCUBULORUM 
Vie. Vill 

Je ne doute pas que les ruines qu'on remarque 
près de cet endroit ne soient les restes d'un temple 
dédié a Auguste , et je ne vois pas pourquoi 
M. Sandys les croit les ruines d'un temple chré- 
tien ^ puisqu^il est avéré que c'était mx édifice 
élevé par les Romains. Il y a plusieurs tombeaux 
en beau marbre et de grandes pièces de granit ; 
mais les Turcs en diminuent chaque jour le nom- 
bre par la quantité de boulets qu'ils en tirent 
pour leurs canons. Nous traversâmes le soir Tile 
dcTénédos, jadis protégée par Apollon, qui 
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U ^éàh k D^phné > tandis qu^il en était ambtitètik. 
Tënédos n'a que dÎK milli^ de circènfërënGe ) 
mais elle eist ti*ès-riche , très^Jpienplëe et «ëlèbirtt 
par ses eicellens vins. Je n^ sautais th^empêcher 
de parler çie Lesbos ^ où Sapbo chanta , oà m^ 
gna Plttacu^) et si fameuse par la naissance à* Ah 
cée, deThëopiirasté ëtd^Ârion, ces grands inattr^i 
en poésie , en philosophie , en musiquei Ce^fut' 
une des dernières ilës qui restèrent sous la domi- 
nation des chrétiens, après la conquête de Cbns^ 
tantinople piur les Turcs. Il est inutile que je vous 
parle desCantacusièiiès^ princes qu^ vbus connais- 
sez aussi bien que nibi. Je quittai ay^c regret cette 
lie pour faire V^ile dans là mér É^ée , aùjourr 
d^huî r Archipel ^laissant h gauche Scio, Tanciennë 
Chio(i),laplus fichent la plus peuplée de tbuted 
ces îles ; elle est féconde en coton , en soie , en 
hléj et elle e^i plantée de forèti»^ d^dràngers, de 
limoniers, et port€ le mbnt Avvisian^ encore 
célèbre par son nectar, que Tirgile a si souvtot 
loué. Onjr voit là meilleure manufaeturé deséié 
de toute la Turquie. La ville e^t bien bArîe; les 
femmes y sont d^iiae grande beauté ^ etvoirtk 



(i) An moinent où èjAe était en f^ei^ îi^i^hreetTon, cetiiiL 
fie vient d^ètre attaqU^Ée [^ une ario^ ]tucfpe fbrmi^abUt 
qui Ta détruite de fond .ai comble : ^pe ggfpiiifi PV9îe d^ 
Ms liabitans a été passée an fil de réjtéçt 

aS 
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visage dëcouyert comme dans les pays clir^tÎ€in$« 
Plusieurs familles riches lliabitent; mais elles 
renferment leur magnificence dans rintérieur de 
leurs maisons j pour échapper k la jalousie des 
Turcs ) qui ont ici Un pacha. Toutefois, elle$ 
jouissent d^une liberté raisonnable et se livrent au 
génie ^de leur pays (i). 

Ces Grecs passent leur tems k table , à chanter^ 
à danser ; aussi rians que leurs bocages , aussi 
heureux que leur climat , ils portent facilement 
leurs chaînes, quoiquHls ne soient que depuis 
i566 sous le joug des Turcs. Peut-être ne leur 
est-il pas plus difficile d'obéir au Grand-Sei- 
gneur qu'à la république de Gônes, à laquelle 
ils furent vendus par Tempereur grec. 

Mais je m'égare dans les recherches histori'*- 
ques, ce qui est très -mal, surtout lorsque je 
vous écris. En passant le détroit qui est entre Pile 
d'Andros, de TAchaïe , a présent Livadie , nous 
• - vîmes le promontoire de Sunium , appelé maîn- 
- tenant le cap Colonne, où sont encore déboutiez 
hautes colonnes du temple de Minerve. Cette vue 
imposante ma fait regretter doublement le su- 
perbe temple de Thésée , qui était encore pres- 



'^ (i) Cette tolérance du despotisme ottoman ne provenait 
que de Tintérèl que les Turcs avalent à ménager Fîle la plus 
industrieuse de F Archipel et de TinflueBce du commerce sur 
Télat moral des nations* 
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que entier lors de la dernière cMBpagne dans la 
Morée ; mais les Turcs y déposèrent leur poudre ; ■ 
une eitplpsion le r^uisic en cendres. Vous deyi-' 
nés que j'avais fort envie de débarquer dans 1^* 
célèbre Péloponèse, bien qu'on n*y voie plus sur- 
les riyw de lIEsopus, du Penée^^ de Tluachus et- 
de TEurotas , ni les champs de TArcadie ni les ' 
autres scènes de Tancienne mythologie.-^ Mais k 
la place des demi-dieux et des héros ^ on m*a dit 
qu'il y avait des voleurs 9 et que je courais grand 
risque de tomber entre leurs maias , si j'entre-^ 
prenais de pénétrer dans ce pays désert. Je con-*' 
serve néanmoins tant de vénération pour lui ,* 
que j'ai peine k m'empêcher de vous en racon- 
ter l'histoire depuis la fondation de Bysance et 
deCorinthe, jusqu'à la dernière campagne des> 
Turcs. Cependant y je vous sacrifie mon désir en' 
ce moment 9 comme je sacrifiai celui d'y descen- 
dre. Nous Cimes tranquillement voile par le cap 
d'Aiigela , autrefois MaLea , où je ne vis aucune 
trace da fameux temple d'Apollon. Nous arri- ' 
vâmes le même jour vers le soir, à la vvie de' 
Candie, paystrès-moutagneiuu lifous distinguâmes^ ' 
aisément le mont Ida. Virgile a dit qu'il avait ' 
cent villes. 

Centum urhet habitant magnos. 



Leur capiule a été le théière des passions lei 
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|4ts moastrae^iM- Mécellus fie le premier la cou-* 
quêie de cette patrie de Jupiter; elle tomba en«* 

suite entre les ntiaias de •'; maia )e. passe au 

dernier siège de Candie » et j*en éprouve xm tel 
ckagrin, que je ferai sur tontes led autres ties cette 
réflexion générale , qu^il est impossible d*knagi- 
ner rien de plus agréable que ce voyage ne Tau^ 
rait été il.y a deux ou trois mille anà. Alors, après 
avoir pris le matin le thé avec Sapbcf^ {^aurais pu 
aller sm* le midi visiter le temple d^Uomère à 
Giios^ et passer le reste de la journée à lever les 
plans des temples magnifiques , à dessiner les 
cbefs-d'œuvro des statuaires ^ k converser avec 
les hommes les plus polis et les. plus apmables. 
Hélas ! les aris ne brillent plus dans ce pays ; le& 
merveilles de la nature seule y vivent encore , 
et ce fut avec un plaisir infini que ye contemplai 
le mont Etna, dont les flammes apparaissent dans 
la nuit comme un fanal , k plusieurs milles eu 
mer, et livrent Timagination k des conjectures 
poétiques. Néanmoins , j'honore trop la philoso- 
phie pour croire il la folie d'Empedocle ) et Lu- 
cien ne me fera jamais croire a un semblable 
scandale dans rhomme dont Lucrèce a dit : 

P^ix hwnana videlur stirpe creatus. 

Nous passâmes a Tnnaocrie , sans entendre une 
seule des Sii'^uas déciles par Hpmère^i^t sans tooi- 
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ber ni dans Scyllanl dausCarîbde. Kous arrivàinei^ 
sains et saufs h Malte ^ autrefois appelée Melita^^ 
k cause de Tabondance de miel qu^on y recueille. 
C'est un rocher entièrement couvert d*un peu de 
terre. Le grand maître y vit en souverain ; mais 
il est aujourd'hui très-faiblement défendu du côté 
de la mer. Ses fortifications , peut-être les plus 
belles du monde, sont taillées à pic dans le roc. 
En sortant de Malte > t: eus fûmes assaillis |)ar une 
violente tempête, et nous avons été très-heu- 
reux, après huit jours de traversée, d'aborder à 
Porto-Farino , sur le rivage d'Afrique, où notre 
vaisseau est maintenant à l'ancre. 
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ADDITION 



AtJX CONSIDÉRATIONS SUR LES TURCS, tic. 



Xj'essai sur les Turcs dans la Balance de 
l'Europe , était livré à Timpression à la fin de 
1 82 1 , quand des circonstances étrangères ont 
suspendu la publication des Lettres sur la 
Turquie. En attendant , les événemens ont 
suivi leur cours , assez lentement toutefois 
pour que nos observations conservent encore 
le mérite de l'a propos. 

L'ultimatum présenté au divan par la 
cour de Saint-Pétersbourg a été rejeté j il 
l'a été nonobstant les négociations des ca- 
binets de Vienne et de Saint-James. On de- 
vait s'y attendre : la Porte ottomane est et 
sera toujours étrangère à la politique des 
congrès. Que lui importent les décisions des 
quatre grandes puissances qui , après avoir 
démembré Tempire de Napoléon , ont pro- 
cédé au partage des conquêtes de la France? 
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Que lui importent les mesures prises contre 
les libéraux , les révolutionnaires , les Car- 
bonari de tous les pays , par les congrès de 
Garlsbadt , de Troppau et de Lay bach ? 
Que lui importent l'occupation de Naples et 
du Piémont par les armées autrichiennes y 
l'agitation de l'Espagne, le cordon sani- 
taire , etc., etc.? La Porte n'a rien à y 
démêler. Est -elle entrée dans la coalition 
des souverains ? s*est-elle agrandie de Ra- 
guse et des îles Ioniennes? A -t- elle quel- 
ques rapports avec ces gouvernemens , 
qui , après avoir étendu leur domination , 
ont à satisfaire les exigeances des peuples 
qui les ont secondés à cette condition ? 

Non , la Porte ottomane est toujours res- 
tée en dehors de l'Europe j le soin de calmer 
ses troubles intérieurs ne la concerne nul- 
lement , elle serait bien plutôt intéressée à les 
fomenter. 

Le rejet de l'ultimatum de la Russie n'a 
donc rîen de surprenant , et, loin que la len- 
teur des négociations fût un augure de paix, 
cette lenteur annonçait la guerre^. Il est évi- 
dent en effet que les Turcs , effrayés des 
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préparatifs militaires de la Russie , auraient 
cédé d'abord, mais qu'ils n'ont cherché à 
gagner du temps , que dans Tintention de 
lui résister et de lui opposer des armées 
plus formidables* La que^oit de Foccu- 
pation de deux provinces turques par des 
arûïées infidèles ^ du rétablissement des égli- 
ses chrétiennes , des rayas révoltés ^ du 
paiement des frais de rarmemétit extraor- 
dinaire du gouvernement rusise , était fa- 
cile à résoudre. La question de la lutte ac- 
tive de FAngleterre contre la Russie n'offrait 
pas plus dedifficidté. Les politiques leS moink 
clairvoyans ne pouvaient se dissimuler que 
l'Angleterre a besoin de la guerre pour pré- 
venir l'état de marasme qui la menace, 
pour la soustraire à l'inaction hostile de ses 
prolétaires , et pour conserver une infltieiice 
politique déjà envahie par le Nord. 

Ainsi la guerre a dû être regardée comme 
certaine entre l'Angleterre et la Tufquîe 
d'une part, et la Russie de l'autre. Or cette 
guerre ne pouvait intéresser que ces dëox 
grandes puissances , sans aucun avantage 
réel pour l'indépendance de la Grèce , du 
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^vx râQ'ermissemeut de l'empire ottomaD; 
en d'autres termes, pom* la consolidation 
de l'équilibre européen. J'en ai expliqué les 
causes. 

De cette vérité découlent deux consé- 
quences : la prenjière^ que l'Europe devait, 
•par tous les moyens qui sont en son pou- 
voir 9 favoriser la cause des Grecs contre les 
Turcs j la cause d'une civilisation toujours 
croissante contre une barbarie décrépite y la 
cause d'une légitimité réelle et incontestable, 
d'après les principes mêmes de la Sainte-Al- 
liance, contre une usurpation anarchique et 
anti - chrétienne j la cause de la prospérité 
commerciale du continent contre le mono- 
pole maritime ; enfin la cause de l'indépen- 
dance européenne, contre les efforts de deux 
grandes puissances qui tendent toutes les 
deux à l'anéantir. 

, Tout autre danger devait disparaître de- 
vant celui-là. Il faut à l'Europe une barrière de 
fer contre la Russie 5 il faut^ que la digue à 
opposer à ce torrent , du côté du Midi , soit 
composée de matériaux neufs , solides , liés 
par un ciment indestructible , le génie de la 
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liberté. C'est k cette digue que l'Europe en- 
tière aurait dû travai^r s^s relâche depuis 
un an , et sa construction serait aujourd'hui 
achevée j et du cap de Corone à l'embou- 
chure du Danube , une puissance vierge , 
Jouissant des bienfaits d'une constitution re- 
présentative j s'élèverait aujourd'hui , redou- 
table à tous les ennemis de son indépen- 
dance j sans exception de culte. 

Et quant aux résultats de ce concom^s, 
dont l'humanité et la religion faisaient un 
devoir à tout gouvernement chrétien , que 
pouvait-on en redouter? 

La Grèce eût-^lle trahi ses protecteurs en 
faveur de la Russie? mais jusqu'ici le gou- 
vernement russe n'a rien fait pour la Grèce. 
Quelles divisions de ses armées ont passé 
le Pruth, pour venger la détention du baron 
de Strogonoff , et pour sauver quelques dé- 
bris du pillage de la Valachîe et de la Mol- 
davie ? Quelles victimes a-t-il arrachées au 
fer des bourreaux? Gomment a-t-il prévenu 
ces innombrables rassemblemens qui cqu- 
vrent en ce moment les rives désolées de la 
Propontide j et cette levée en maiM des Ot* 
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tomans, qui, si la paix eût répondu atti 
vœux et à Tespoir des journaux ministériels 
anglais , eût porté la dévastation et le caf*^ 
nage dans TAttique, dans la Thessalîe et 
dans le Péloponèse ? 

L'hésitation du cabinet de Saint-Péters- 
bourg eût été mortelle pour les Grecs , s^ils 
n avaient été pénétrés de la confiance da 
désespoir; ils ne l'ignorent point ; et tous 
les plans qui pourraient être concertés dé- 
sormais pour le seul agrandissement de quel- 
ques puissances , loin de les désarmer j né 
feraient que redoubler leur énergie , si ces 
plans mena<^iuent leur indépendance. 

La prépondérance de la Russie , dans le 
Midi , n'eût point été à Craindre , si les ca- 
binets de la chrétienté les plus intéressés au 
maintien de Téquilibre européen s'étaient U- 
gués à tems contre les Turcs j et avaient , en 
réglant les mouvemens des Hellènes , dé- 
truit dans leur nouvel empire tout germe 
de divisions intestines. 

Il suffisait , pour cela , de favoriser l'im- 
pulsion des soldats volontaires qui , dans 
tous les pays , se présentaient pour secourir 
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1^ 46scaiidaus et Içs rivaux des Miltiade et 
des Lëoiudas^ et lor& même qu'il eût failu 
agir, ostensiblement , im corps d'armée au* 
trfchien* eût é;ë plus oonvenablemeiit placi 
ei^ avant de Belgrade et deTemeswaryquk 
Messine et dans les Calabràs ; une flotte an^ 
glaise d^ps le Stund ^ que dans les eaux dé 
llonie 7 et UQ^ division d0 Tarmiée française 
dans les plaines de Phar^ale j que sur la. li« 
gne sanitaire de Bayoiiney;qùe répidëmiè ne 
menaçait, point.* 

. <f Mais FAutriche eût abandonné lltalie 
» nux. révolutionnaires^ mais Corfoneût été 
» perdu pour les Anglais ; mais en France' 
i> Jfgs incursions des Jûescamisados y les ten* 
j> tatives des /aca^//2.f dans l'iiïtérièuf • . • . « »« 
M^is l^ toute*puissance de la«Rnssle1 dirài- 
je à mon tour. « • Sera*t*>il téms de la compn-4 
mer, kirsqu'^ès avoir condensé si longi^tems 
ses fçrçes sur le Prutk, pendant que Its Tnict» 
saccageaîçDi. \à Yalachie et la Moldavie , ette* 
l\e trouvera dans ces contrées qu'un désert 
jnsqu'aipL Danube, et cherchera sur la^rrvti 
droite iVun nouveau Rubicon, l'alinaeat 
4.'une âmbitlûB sans mesure j que les obsta-* 
«les n'auront fait qu'irriter. 
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Après tout , disciuons en peu de mo^ ce$ 
objections. L'Autriche ne peut conserver 
long-tems ritalie 9 surtout après les réactions 
de Naples et du Piémont ; le cabinet de 
Vienne Fa senti lui-même. C'est contre le 
vœu des prœces de la maison d'Autriche que 
la terreur daiis ces deux royaumes a été 
mise à Tordre du jour; c'est même, il faut 
le croire , contre l'opinion personnelle du roi 
de.Naj^es. Quoi qu'il en soit, FAutriche a 
senti que l'anarchie n'est nulle part une 
source, de prospérité ; qu'il n'est rien que le 
souffle du despotisme ne dessèche et ne tdè. 
Or., FAutriche a besoin des ressources de 
ritalie , et elle abandonnera ce pars ^uisé, 
ruiné de fond en comble. Si elle ne le faisait 
point , les mcnndres dîssenlions entre elle et 
l'Angleterre le lui enlèveraient. 

L' Angleterre , à son tour, tant quelle se 
bornera à soutenir les Turcs , ne peut scmgfr 
kma^tinns à conserver les iles kniiennes. Si 
ce» lies n ont jamais formé une confédération 
grecque imiépendante ^ elles ont do moins 
été placées sous le protectorat de la Russie , 
daas uu tems où elle avait une pWNsanco 
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moms prépondérante , et où la Turquie était 
plus soUdément assise en Europe. 

' Quant au gouvernement français , son mi- 
nistère a changé. Sans: examiner ni les actes, 
ni le système des nouveaux ministres j ne 
serait-il pas permis de penser qu'en suivant 
la seule ligne droite, celle de la Charte, oh 
anéantirait jmqu'à la trace de nos déplora- 
bles divisions ; qu'on rendrait inutiles , du 
côté de l'Espagne , toutes autres précautiom 
que celles purement sanitaires ^ enfin , qu'aii- 
dehors on pourrait mettre la Francs en pos-- 
session de la part d'influence politique que 
devraient lui assurer un soi fertile, une ih« 
dustrie actfte, une population g«ierrière, et 
trente millions d'habîtans. . ; 

Par un admirable enchaînement de eir^-* 
constances , le gouvememeM français se 
trouvait dans une position à prendre Finitia- 
tive dans toutes les mesures conservatriôes 
de l'indépendance du continent; Il le peilt 
encore, puisque, dans la lutte conmeneée 
peut-être en ce momeAt, la coalitions seule 
des gouvernemens constitutionnels est capa- 
ble d'empêcher l'Europe de t<^mber dwis 



(4oo) 
le moyeu âge. Pour cek, faudrait-il la hoor 
leverserdeuouveau,etarmer des millions de 
soldats ? uou; deux ordonuances suffiraient. 
Mais le tems presse , plu$ tard elles seraient 
inutiles. 

Cependant le torrent du Nord mugît au 
loin) et la digue, dont ou aurait dû. se bftter 
d'achever la coustructiou , s'élève à peiue à 
fleur d'eau ^ devant elle scmt des matériaui 
amoncelés sans ordres ces matériaux, gar 
dons-nou$ de les. disperser; et que du moins 
si le torrpnt les reuvorse, ce ne soit qu'après 
s'y être brise luinnéme. Faisimsà la Sus des 
vœux pour que, dans la patrie dT>pamiiion- 
das et de Démosthènes, les hoide^ du Don 
ne remplacent point les barbares du Bos- 
phore« 

Le vcea cpie nous émettons ici est, dans 
Tétat actuel des choses , le plus confonneaui 
véritables iutéréis de tous les gouveine- 
mesLS der£uro|ie, même k ceux du gpaver 
iMîniiMpt anglaîs et du gouvernement russe. 

L ne des causes principales du dacrédic 
où est tombé iie ministère britannkpe <» est 
cette per^èvémtce ià cooLsidérer le mochia' 
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Vélîsme comme un sûr moyen d^agraàdisse* 
inent, russe ou aiutrichièii contre les Turcs j 
en 1807: il est devenu aujourd'hui turc con- 
tre les Russes et contre les Grecs, car cies deux 
peuples sont unis par le sentiment telîgîeux^ 
inséparable du patriotisme chez lès nations 
qu'une extrême civilisation n'a point Cor-* 
rompues. 

En agissant ainsi , de quélc^es prétextes 

qu'il colore cette prétendue neutralité, qui 

fournit aux Ottomans des artnes fet des liiu^ 

nitions , qui ouvre aux débris de leur flotté 

les eaux de l'Ionie fermées à la marine des 

Hellènes , le cabinet de Sàint-Jaihes se livre 

aveuglément» à l'animadversion de l'opinion 

européenne , satis espoir de résultat pour son 

agrandissement politique et commercial. En 

effet j s'il parvient k assurer uûe suj^ériorité 

momentanée à des barbares sur un peujplé 

qui 5 par cela seul qu'il sait combattit poui* 

sa liberté, est digne de la conquérir; cette 

supériorité^ éteignïUU la civilisation dans tei. 

contrées, achèvera d'y anéantir tout esprit 

agricole et commercial. Par conséc[uent ^ te» 

Anglais y seront réduits k s'épuisef en Vains 

ji6 
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efforts pour - policer la Turquie ^ ou bien à 
s'emparer ouvertement de l'Archipel et de la 
Grèce , pour accaparer le commerce entier 
de la Méditerranée , et o. rallumer ainsi le 
foyer d'une guerre générale. 

Les tàtonnemens du gouvernement russe 
ne sont pas moins impolitiques. Ses formi- 
dables armées couvrent la Russie méridio- 
nale , leur entretien a dû tarir le trésor de 
l'empereur. Ces milliers de bataillons ne res- 
pirent que la guerre : le génie militaire, 
échauffé . par le fanatisme , a passé dans 
leurs mœurs , et Alexandre peut trouver , 
dans sa famille , des exemples qui prouvent 
à quel point il est dangereux de contrarier 
les mœurs moscovites. 

Supposons que , sur ce point y îl n'ait 
rien à redouter , et que ses troupes attendent 
patien^ment que M. de Metternich leur per- 
mette le passage du Pruth , ce qui sera le 
plus tard possible 5 dans l'intervalle , qui 
peut répondre que les hordes tartares n'aient 
fait un désert de ces provinces où l'on ne 
s'insurgea peut-être que sous la foi de 1» 
protection russe? Qui peut répondre que 
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TAngleterre n'occupera pas le Péloponèse 
après avoir acheté la neutralité de l'Autri- 
che par la ratification de Fasservissement 
complet de ritaliè? Quand toutes les lumiè- 
res diplomatiijues sont cachées sous le bois- 
seau , peut-on pousser trop loin les conjectu- 
res? Dans cette hypothèse, que deviendrait la 
Russie , arrêtée k chaque pas et par cet amas 
de ruines qu elle eût dû prévenir , et par les 
féroces Osmanlis, altérés d'une vengeance 
long-tems promise , et par ces Anglais qui , 
sous le nom d'auxiliaires , seront dans la 
lutte les ennemis les plus acharnés ? Alors , 
des deux parts , Tambition n'aurait plus de 
masque ; l'Europe assisterait , muette de stu- 
peur, à un combat où il ne s'agirait plus 
que du choix de ses fers j mais secouant la 
poudre des tombeaux sur les débris sanglans 
des armées ennemies , le spectre accusateur 
de la Grèce se lèverait pour justifier la Pro- 
vidence. 

Cependant il est permis encore d'espérer 
pour l'Europe , et pom* la mère-patrie de la 
civilisation, un avenir plus heureux. Le tems 
approche, où le véritable intérêt des peuples 
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et des souverains sera compris , où Ton cher'-' 
chera partout la forée dans la majorité 
réelle. 

Le parlement anglais , tout aristocratique 
qu'il est, a déjà rejeté des propositions du 
ministère y et , chez nos voisins^ un ministère 
survit rarement à de pareilles défaites. La 
guerre civile secoue ses torches en Mande 
et dans quelques contrées de la Grande-Bre- 
tagne^ elle n'est qu'assoupie en Ecosse. 
Après le hasard , la prudence est le Bailleur 
auxiliaire des états. 

En France, la capitale vient de donner 
un grand exemple de l'énergie de l'opinion 
libérale, dans Félection de ses députés. Seule 
pour paralyser les immenses ressources 
que l'autorité avait sous sa main, et dont 
elle a largement usé , l'élite des habitant 
parleurs lumières et leiu's garanties socia- 
les 5 au nombre de neuf mille , a manifesté 
son opposition au système suivi par le minis- 
tère à une majorité de 1700 voix. La France 
a essayé de seconder la capitale y ses vœux , 
il faut l'espérer , monteront jusqu'au trône ; 
la France reprendra son rang , son atti- 
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tude imposante , et nous vivons dans un 
siècle où les plans hostiles contre l'indé- 
pendance des nations sont plus faciles à 
déconcerter qu'on ne croit. 

Enfin la Grèce , livrée à sa propre éner- 
gie, infatigable dans ses efforts , étend cha- 
que jour les limites de son empire , marche 
de succès en succès, et consolide son orga- 
nisation politique. Cette organisation est 
imparfaite encore , et soumise provisoirement 
aux lois civiles du Bas-Empire. Les Hellènes 
ont adopté notre Code commercial; et nous 
aussi 5 nous avons été long-tems régis par 
les lois civiles des empereurs d'Orient, nous 
avons été leurs débiteurs en législation; ils 
deviennent les nôtres à leur tour. Cet appel 
à la loyauté de nos relations commerciales 
ne sera-t-il point entendu? Que leur sénat, 
que leur conseil exécutif ne nous effarou- 
chent point ; la république helvétienne n'est- 
elle pas notre alliée ? la république des 
Etats-Unis ne vit -elle point en paix avec 
nous ? Partout où il y a une chose publique 
( res publica ) , un intérêt national , des 
organes de cet intérêt , créés par la cons- 



titutîon , la rëpiiklique ii'€îxiste-t-elle point ? 
La Grèce régénérée est l'alliée naturelle 
de la France constitutionnelle , et de tous 
les états ou le gouvernement représentatif 
existe réellement : c'est dans cette alliance 
questle salut commun. 

Nous pensons que nos lecteurs nous sau* : 
ront gré de transcrire ici en entier la cons- 
titution de la Grèce. Elle est déclarée pro- 
visoire j toutefois y telle qu elle est récUgée , 
elle est digne de fixer Fattention des publi- 
cistes. La traduction est de M. Coray , un 
des Hellènes les plus éclairés et les plus 
dévoués à la cause sacrée que défendent ses 
compatriotes. 

CONSTITUTION PROVISOIRE DES GRECS, 

nOMULGUÉE PAE LE CONGRES NATIOSAI^ 

Chapitee !*'• — De la IM^itm* 

Art. i**^. Lai rdigîon de FéUi esl U religîoii orthodoxe 
df^ r<%lise d^Orknt (greoq[iie). 

O^modftiit toutes ks rdigkMS smil kdërées, et leurs ce- 
rëiiM>ttie$ $Qiit libremoit esLercees. 

Cii.àHTas lu — DnMipuèhc des Grrvs, 

iadig^iMs de U Grèce « profeout U idigîan 



(40?) 

cbrëti^Dne, sont Grecs, et jouissent dé tous les droits po- 
litiques. • 

3. Les Grecs sont égsfoz devant la loi , sans distinction 
de rang ni de dignité. 

4^* Tout étranger établi ou habitant momentanément la 
Grèce , y jouit des mêmes droits civils que les Grecs. 

5. Une loi sur la naturalisation sera prochainement pu* 
bliée par le gourernement. 

6. Tous les Grecs peuvent être appelés à tous «nplois^ 
T^ mérite seul détermine la préférence. 

7. La propriété, l'honneur et la sûreté de chaque citoyen 
sont placés sous la sauvegarde de la loi. 

8. Les contributions aux charges de l'état sont réparties 
dans la proportion de la fortune de chacun. Aucun impôt 
ne peut être exigé qu'en vertu d'une loi. 

Chapitrb m. — Forme du gouvernement. 

9. Le gouvernement est composé de dçux corps : le sé- 
nat législatif et le conseil exécutif. 

10. Les deux corps concourent k la formation des lois. 
Xe conseil peut refuser sa sanction aux lois adoptées par le 
sénat , de même que celuir-ci peut rejeter les projets de loi 
proposés par le conseil. 

1 1 . Le sénat législatif est composé des députés élus par 
les diverses provinces. 

12. Le nombre des députés au sénat sera déterminé par 
la loi des élections. 

i5. La loi des élections, qui sera publiée par le gouver- 
nement , contiendra les deux dispositions suivantes : 
1". Les représentans doivent être Grecs; 
2'*. Ils doivent avoir trente ans accomplis. 
i4* I^es députés de toutes les provinces et lies libres du 
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la Grèce sont admis,* dès qoe leurs pouYoirs sont rec<nun]4 
yalables par le sénat» 

i5. Chaque année, le sënat nomme «on président et soi^ 
yice-président à la majorité des voix. 
. i6. Il nomme , de la même manière et pour le même 
temps , un premier et un second secrétaires , et des sous-^ 
secrétaires. 

17. Le sénat est renouvelé cliaque année* 

18. Le conseil exécutif est composé de cinq membres, 
choisis hors du sein du sénat l^islatif, et d'après les règles 
établies par la loi spéciale concernant la formation de ce 
conseil. 

19. Chaque année , le conseil nomme son président et son 
TÎce-président à la majorité des yoix. 

20. Il nomme huit ministres , sayoir : rardû-ohancelier 
de Fétat , chaîné des relations extérieures ; les ministres de 
Tinter 'eur , des finances , de la justice , de la guerre , de la 
marine , des cultes et de la police. 

ai. Il nomme aussi à tous les emplois du gouTemement. 
!12. Les fonctions du conseil ne durent qu'un an. 
• 
CnAPiTftE IV. — Z>ii séruU législatif. 

Section v^. — Pouvoir Ugislaiif du sénat, 

^ Attaidu Furgence et Fimportance des besoins de Fé-. 
tat « le sénat législatif doit continuer cette année ses travaux 
sans interruption. 

124* Le président fixe Fouverture des séances et en déter- 
mine la durée. 

a5. Il peut convoquer, en cas de besoin, le sénat à des 
séances extraordinaires. 

06. En cas d'absence du président , le vice-président c^ 
remplit tes fonctions. 



(4o9) 

97. Les deux tiers des membres suffisent pour constituer 
Je sénat. 

28. Les résolutions du sénat sont prises à la majorité des 
Toix. 

29. En cas de partage, la voix du président détermine 
la majorité. 

5o. Tous les actes du sénat sont signés par le président 
et contre-signes par le premier secrétaire. 

5i. Le président transmet les résolutions du sénat au 
eonseil , et les soumet à son approbation. 

52. Si le conseil refuse sa sanction ou propose des amen ^ 
démens , le projet est renvoyé au sénat , avec les motifs de 
son refus, ou les amendemens proposés, pour y être de 
nouveau discuté. Après ce nouvel examen , le projet est 
encore porté au conseil , qui Tadopte ou le rejette définiti- 
vement, 

53. Le sénat reçoit et examine toutes les pétitions qui lui 
sont adressées , quel qu'en soit l'objet. 

54* Tous les trois mois , le sénat forme dans son sein 
autant de comités qu'il y a de ministères. 

35. Sur la désignation du président , chacun de ces co*» 
mités est attaché à une branche du service public , et préw 
pare les projets de loi qui sont relatifs à cetite branche. 

36. T^out membre du sénat peut proposer un projet de 
loi. écrit , que le président renvoie à l'examen du comité 
compétent. 

37. I^ sénat reçoit les projets de loi que le conseil exé** 
cutif lui envoie , et les aj^rouve , les modifie ou les rejette, 

58. Toute déclaration de guerre et tout traité de paix 
seront soumis à l'approbation du sénat ; et en général , tous 
traités que le conseil exécutif ferait avec une puissance étran- 
gère, sur quelque matière que ce soit, ne seront obligatoires 
^M'autant qu'ils seront approuvés par le sénats 
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Les trêves et les «nnistices de peu de jovffs ne smil jp» 
compris dans cette disposition. 

59. Au conunenoanent de diaque année , le conseil sou- 
met à Tappxibation du sénat Fétat approxbnatif des dépenses 
de Tannée et des moyens de les couvrir ; à la fin de chaque 
année , il présente aussi à Tapprobation du sénat le coÏDapCe 
exact des recettes et des dépenses» 

Cependant , les circonstances rendant impossible la pre^' 
sentation d^ni état approximatif pour cette première année, 
le sénat fournira aux besoins de la guerre et des autres dé^ 
penses publiques, sauf l'approbation du compte exact qui lui 
sera soumis à la fin de rannée^ oimibrmément à la seconde 
disposition de cet article. ^ 

4o. Le sénat approuve ou rejette les propo si tkms d'avan- 
cement dans les f^rades militaires faites par le conseil. 

4 1 • Il approuve ou rejette aussi les pft^positions £ûtes par 
le conseil, pour récompenser les grands services, civils on 
militaires. 

43* Le sénat r^era le nouveau système monétaire, et le 
conseil iera battre les mcmnaies au nom de la nation. 

43. U est e xpr essément défendu au sénat d'approuver 
aucun traité qui pourrait pMter atteinte à Findépendance 
politique de la nation ; et s*il venait à sa connaissance que le 
conseil se fi&t a^agé dans quelque n^odatioB crinmieUe de 
cetlenatnre, il devra mettre le président en accusation, et, 
en cas de culpabilité reconnue, le décfaeoîr de ses fendions. 
44- I^es joumalisles «st le droit d'entrée dans tontes les 
^nees dn sénat, exceplé les comités secrets qui pourront 
avoir lieti tontes ks fois que cinq membres les demanderont. 

SCCTIOTK II. — lÂts st€wHmns dm 



4^^« I^epren ti e i secrétaire do sénat est Aargê delà rédac- 
lioa dt tiKHis hs actes de ce corps « et en tient im recoefl exact. 
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46. J\ reçoit dtr président les résoloMiis dir sâdat , et les 
tr^smet au conseil. 

47. En cas d'absence du premier secrëtake , le second ie-> 
crëtaire le remplace. 

Section m. ^^ Pouvoir judiciaire du sénat, 

48. Si un ou plusieurs des membres du sënat étaient ac-^ 
cusës d'un délit politique , une commission de sept membres y 
nommée à cet effet par le sénat y prendra connaissance de 
«ette accusation , et en fera un rapport par écrit. Si la com-> 
mission juge l'accusation admissible , le sénat s'emparera de 
l'affaire. Si Taccusé est condam^né à la majorité des deux 
tiers des Yoix, il sera déclaré décbu de sa dignité, et ren- 
voyé devant le tribunal suprême de la Grèce pour y être jugé 
comme simple citoyen. 

49* Aucun sénateur ne peut être arrêté qu'après avoir 
été condamné pour un délit ou p<Mir un crime. 

5o. -Lorsqu'un membre du conseil exécutif sera accuse 
d'un délit ou d'un crime politique , le sénat nommera dans 
son sein une xxmmiission composée de neuf membres , qui 
fera un raj^rt conformément à l'article 48* Si la commis- 
sion est d'avis d'admettre l'accusation , et si le sénat , qui , 
dans ce cas, reste saisi de l'affaire , condamne l'accusé à la 
majorité des quatre cinquièmes des voix , le pr&ident décla-' 
r^a le condamné décbu de sa dignité, et le renverra devant 
le tribunal suprême de la Grèce, qui le jugera comme il est 
dit à l'article 48. 

5 1 . iKMTsqu un ou plusieurs ministres seront accusés d'un 
crime ou d'un délit politique , ils seront jugés dans les formes 
et de ta manière prescrite par l'article 48. 

Chapitre v. — Du Conseil exécutifs 
Section i^e. —' Pouvoir exécutif du consiil, 

5a. 1^ conseil exécutif, pris en corps, est inviolable. 
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55. Si le corps entier du conseil executif Tenait à se ren-^ 
dre coupable d'un crime ou d'un délit politique , le prési- 
dent serait jugé et puni , conformément à l'article 43 ; et , 
après Ja nomination d'un nouveau président, les autres 
membres seraient séparément poursuivis, jugés et punis, 
conformément à ce qui est établi dans l'article 5o. 

54* Le conseil fait exécuter les lois par les ministres. 

55. Il sanctionne ou rejette les projets de loi adoptés par 
le sénat l^slatif. 

56. Il propose des projets de loi au sénat qui les discute. 
J^s ministres ont le droit d'assister à cette discussion ; et le 
ministre aux attributicms duquel est relatif le projet discuté, 
doit toujovœs y être présent. 

57. Tous les actes et décrets du conseil sont signés par le 
président , coiUrcnsignés par le premier secrétaire , et scella 
du sceau de l'état. 

• 58. Le conseil dispose des forces de terre et de mer. 

59. Il pourra publier les instructions qu'il juge convena* 
blés , et faire appliquer les lois qui concernent l'ordre pu- 
blic. 

60. n pourra aussi prendre les mesures nécessaires à la 
tranquillité publique dans toutes les matières de police, 
pourvu qu'il en instruise le sénat. 

61 . Il pourra , avec le consentement du sénat , faire des 
emprunts tant dans l'intérieur que hors de l'état, et donner 
en garantie des fonds du domaine public. 

6a. Il pourra également, avec le consentement du sénat, 
aliéner une partiç desdits fonds du domaine public. 

65. Il nomme les ministres et en fixe les attributions. 

64. Les ministres sont responsables de tous les actes de 
leur département ; par conséquent , ils ne doivent exécuter 
aucun acte ni décret contraire aux droits et aux devoirs pro- 
clamés par le présent acte. 
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65. Le conseil nomme tous les employés du gouyelmémeâi 
auprès des puissances étrangères. 

66. n doit instruire le sénat de ses relations avec les état» 
étrangers, et de l'état intérieur, de la Grèce.- 

. 67. n a le droit de changer les ministres , et tout employé 
dont il a la nomination. 

68. £n cas d'urgence, il convoque le sénat en session 
extraordinaire^ 

69. Lorsqu'il aura été commis un crime de haute-trahi- 
son , le conseil pourra prendre les mesures extraordinaire» 
qu'il jugera nécessaires, quel qiïe soit le rang des personnes 
accusées. 

70. Le conseil pourra encore , dans ce même cas , faire, 
si les circonstances l'exigent , des promotions et des nomi- 
nations provisoires dans les grades militaires , lesquelles 
«eront soumises à l'fipprobation du sénat, lorsque la tran- 
q[uillité sera rétablie. 

7 1 • Dans ce cas , le conseil présentera au sénat , dans le 
délai de deux jours , un rapport exact et par écrit des mo- 
ûïs qui l'ont mis dans la nécessité de prendre des mesure» 
extraordinaires. 

7). Comme il dispose des forces de terre et de mer , le 
conseil peut , en tems de guerre, prendre encore des mesures 
extraordinaires pour se procurer des Ic^emens , des vivres , 
des habillemens , des munitions , et tout ce, qui est nécessaire 
aux annemens de terre et de mer. 

75. Il présentera au sénat un projet de loi sur les décora- 
tions à donner^ en récompense des* services rendus à la 
patrie» 

74* Le conseil exécutif est chargé d'entretenir les rela-^ 
lions avec les puissances étrangères , et peut entreprendre 
et suivre tonte. espèce de négociation. Mais les déclaratioffo 
de guerre et les traités de paix ou aulres doii^ent être smunis 
à l'approbation du sénat. 
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75. Cepenclaiit il peut Mre toutes conyentions de trêves 
de courte durée , conformément à l'article 38 , sauf la com* 
-miinication qu'il en doit au sénat 

76. Au conunencemient de chaque annéie; il présetitera 
•a sénat un élat approximatif; et à la 6n de chaque ann^, 
im compte exact et détaillé des revenus et des dépenses de 
l'année courante. €es deux comptes sont dressés "par le mit- 
nistre des finances , et accompagnés de toutes les piè<^ jns- 
tificatlyes» 

Néanmoins, pour cette ann^, les comptes seront fiiîfs 
comme il est dit à l'article 59. 

77. Les résolutions du conseil sont prises à la majorité 
destoix; 

78. Dans aucun cas, et sous aucun préteitie, le consefl 
ne pourra entrer dans aucune négociation , ni conclure au- 
cun traité capable de porter atteinte à L'indépendance politi- 
que de la nation. Au cas d'un pareil crâne , le pf^ident da 
conseil est poursuivi , déchu et puni , comme il est dit à 
Tarticle 53. 

79. Le conseil proposera un projet de loi sur l'uniforme 
des troupes de terre et de mer. 

80. Il présentera encore un projet de loi pour régler la 
solde des troupes de terre et de mer, et pour fixer les ap 
pointemens de tous les employés du souvemement. 

Section ii. — 3Iode de poursuite contre les membres du conseil. 

Çi. Dès que l'accusation d'un délit politique, portée 
contre un membre du conseil , a été admise par le sénat , 
Taçcusé est déchu de ses fonctions ; l'instruction et le juge- 
ment sont poursuivis d'après les dispositions de l'art. So. 

82. Aucim des membres du conseil ne peut être -arrêté 
qu'en vertu d'ime condamnation ; en cas de destitution ou 
d'absence d'un conseiller » si les voix sont partagées dans 
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une délibération., la voix du préâident ilétenmne la ma- 
jorité. 

8S. L'accusation contre un ou plusieurs ministre», ad- 
mise par le sénal y entraîne leur dsstitution , et l'instruction 
de leur procçs sera poursuivie , conformément à l'art. 5i. 

84» £n cas de crimes de baute-trabison , ie conseil pour- 
ra former , dans le lieu oit siégera le gouvernement , une 
commission centrale et extraordinaire, cbargée de connaître 
de ces crimes , jusqu'à la formation du tribunal suprême 
de la Grèce. 

Chapitre ti« -* Du Powfoir Judiciaire. 

85. Le pouvoir judiciaire est indépendant des pouvoirs 
législatif et exécutif. 

86. n est composé de onze membres élus par le gou- 
vernement , et qui choisissent leur président. 

87 . Une loi sur l'organisation des tribunaux sera prochai- 
nement publiée. 

88. Cette loi fixera l'étendue de leur ressort , et les formes 
générales dé procédure qu'ils doivent suivre dans l'instruc- 
lion des procès. 

89. Cette loi sera basée sur les cinq dispositions sui- 
vantes : 

i^'. Un tribunal suprême sera formé et étabK dans la ville 
oh si^era le gouvernement. Ce tribunal connaîtra , sans 
appel , des crimes de haute-trahison et des attentats contre 
la sûreté de l'état. 

!2°. Des tribunaux généraux seront établis dans tous les 
ohefs-lieux des gouvernemens locaux. On pourra appeler 
des jugemens de ces tribonaux au tribunal suprême. 

5^. Il sera établi un tribunal inférieur dans chaque ar- 
rondissement. On pourra appeler de leurs jugemens au tri- 
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iMiiial gênerai du chef-lieu. Les tribunaux' inférieui*8 ke 
peuvent point connaître des délits politiques. 

ê^"^. 11 sera ëta])li , dans chaque commune ou TÎllagé , mi 
)iige de paix qui connmtra de tbiite affaire n'excédant pas là 
somme de cent piastres , et dé tous les différends de ûuaille. 

S'*. Les juges de paix peuvent être acctisës devant les tr^» 
bunaux d'arrondissement ; ceux d'arrondissement devant lé 
tribunal du cbef-lieu ^ et ceux du cbef^lieu devant le tribu- 
nal suprême. 

90. Le conseil executif est chargé de former Une cxmmiis- 
sion qui sera composée d'hommes recommandables tant par 
leurs lumières que par leurs vertus. Cette commission sera 
chargée de la rédaction des lois qui formeront les Codes civil,- 
<;riminel, commercial, etc. Ces lois seront soumises auï 
discussions et à l'approbation dû sénat et du conseil. 

91. En attendant la publication de ces lois , 1er jugemens 
seront rendus d'après les lois de nos ancêtres , promulguées 
par les empereurs grecs de Byzance (1} , et d'après les loi? 
publiées par le gouvernement actuel. 

Quant aux affaires commerciales , le Code de conunerce 
français aura force de loi en Grèce (2). 

92. La torture est abolie^ 



(i) G^est le Gode connu sous le titre àts Basiliques, qui a succède 
îi celui de Justinien. Il est Touvrage des empereurs Basrlius Macédon, 
Léon-le-Philosophe , son fils , et Gonstantin-Porphyrogénète , son pe- 
fit-fils. Ge Gode n^a pas cessé d^avoîr, chez les Grées, force de loi 
jusqu^à nos jours. Voyez , à ce sujet, un article curieux insère dans 
ia Thémis, ou la Bibliothèque du furiàconsuUe y tome 1er. page 201. 

(a) îilotre Gode de commerce a commence', dès 1817, à avoir force, 
de loi dans quelques villes commerçantes du Levant. Les négociant 
grecs avaient acbetd, à force d'argent, cette permission du gouverne- 
ment turc. Deux traductions grecques de ce Gode ont été publiées , lar 
premiers à Gonstantinople > et Tautre à Paris , chez Ëberhart , iSaa. 
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La confiscaticm est également abolie pour tous les ci'* 
tojens. 

. g3. Après Forçanisation entière du cœrp^ judiciaire , au-^ 
cun citoyen ne peut être arrêté sans i^drdre spécial du tri-* 

bunal compétent , e&cepté en cas de flagrant délit. 

• 

Cir AMTRÉ VU. — Articles supplémentaires. 

94* Les gonrememais locaux, établis ayant la conyoca- 
tion du congrès national , sont soumis à l'aptorité du gou- 
Tâmement suprême* 

95. G>rinthe est déclaré le si^e du gouyemement proyi- 
floire. En cas d'un changement exigé par des circonstances 
particulières , ce éhangement est arrêté par le sénat et le 
conseil» 

96. Le sceau de l'état porte pour signe distinctif i)[fmçr(^e^ 
ornée dès symboles de la sagesse. 

97. Les couleurs nationales, tant pour les drapeaux de 
terre que pour les payiUons de mer , sont le blanc et le 
bleu. 

98. L'arrangement des couleurs dans la formation des 
drapeaux et des payillons sera déterminé par le conseil. 

99. Le gouyemement doit prendre toutes les mesures 
pour donner des soins paternels aux yeuyes et aux orphelins 
des hommes morts pour la patrie. 

100. Il doit aussi des honneurs et des récompenses à 
toutes les actions éclatantes et à tous les senrices marquans 
rendus à la patrie. 

10 1 . A la fin de la guerre , il deyra encore accorder des 
récompenses à ceux qui auront contribué à la régénération 
de la Grèce par des sacrifices pécuniaires , et accorder des 
gratifications à ceux que des efforts généreux pour ce noble 
ol)jet auront plongés dans Finfortune. 

102. La présente loi organique sera imprimée et distf;^* 

37 
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fcaée dans tonte VéfiûfSoe de UGrèoe. L'orighùd 8ëra àép€ké 
aux archiTei da séoat législatif. 
■ Domié à Epidanre , le i*'. (i5) janyier^ Vtax iSa» , ctle * 
!*• de riad<pendairtle> 

Signé ÀLfiLAMOBB lllATao«K9(>a0ÀTO , président Ju ciuigrès. 

Memires du congrès : Néopbite , arcberèqne de Talantion; 
Dotithéus, érè^pie de Lisa et d*Agraphe; Théodore Ne- 
gria; Antbime Gazes, archimandrite; Gr^gmriiis OmB^ 
tantas, Jean Logothète, Lampros, fils deNacos; Dio- 
nysios Petraoe; Spyridon Patousas ; George Psyllas; 
George Aenian ; George Hétiopule ; Ânastase Lidorice; 
JeanQnitis; Sotère Dooros; Constantin iSaponas; Drosos 
Mausolas; JeanScandalide; Andréas Anaigyre ; George 
Bocure; Christobnle Coons ; Scylliae Conas ; Nioala» 
Lazares ; Anagnoste Monarchide ; Afanuel Gasiole ; Za- 
charias Panagiotade ; Photina Bonpore; Zôls, fils de Ps- 
nos; Jean CSolète; Photos Carapane;*Aleus Zimplane; 
Spyridon Curcymèle ; Jean Placotas ; Germanos , arche* 
Tèque métropolitain de Patras^ Pierre- Marromichak ^ 
Sotère Charalampe; Panonse Notaras; Athanase Cana- 
care ; Anagnoste Jannopule ; Andréas Zaïme ; Jannoula 
Caramane; Jean Diamantopule ; Poljchrone Zanetis; 
Jean Oriande ; Bazile Bouture ; Manuel Tompaxe ; Ana- 
gnoste Œeonome ^ Photius Yulgare ; Jean Mexis; Gicas 
fiotase ; Alexandre Axiote ; Lampros , fils d'Alexandre; 
George Apostole ; Charalampe George ; Constas- Tasica ; 
Christophe Cyrgazis ; Adam Ducas; Jean Biaule. 
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DICTIONNAIRE 



JEXJPLlCAtit 



bES PRINCIPALES DiNOMiNATIONS TURQUES^ CIYILlé 

ET MILITAIRES. 



jiga^ ebminanaant. Ce mot s^einjploiè coinine celui de 
éachi ou bassi, pour désigner dés fonctions civiles et mili- 
taires. C^ela n'est pas étonnant dans un pays oh il n'existe 
^qae deux classies d'officiers j[>uhlics, les ininistres du Coran^ 
et les ministres du glaive. 

Archisiratege y général eà chef. (ïcrine gtec). 

Armatolis ; guéiiUas, oli montagnards de rÉpire, db 
la Theèsalie et de FAcarnanie. Il ne fiiut pas lés confondre 
avec les Skipetars, ( Voyez ce xriot ). 

Arnautes , par corruption à*Arvanitcs ( grec ) , Albanais* 

Ayan , gouverneur de province avec puissance de pacha, 
6ans éii avoir le titre. Les Ayons commandent ordinaire^ 
ment dans leur propre pays , où ils se sont rendus indé* 
pendans , et se mettent . ensuite sous la dépendance dû 
Grand-Seigneur^ comme vassaux; 

B 

Bachiy prononcez Bassi 'j en chef. Ce dernier titre, 
•omme celui Haga ^ se place après le mot indicateur de lu 



fimciîon que Ton remplit , ou du corps que l^on commande ; 
ainsi Ton dit bostandgis-bassiy ienizzar^a. 

Bazar, prononcé Pazar par les Juifs et par les Grecs ; 
lieux ou se tiennent les marchés puUlcs. 

Bechtachis , frononcé Becktassis -par les Turcs; moines 
turcs sans demeure fixe. Les uns s'attachent au service des 
pachas , d^autres aux diverses compagnies de janissaires , 
d^autres gagnent leur rie, en abusant la crédulité publique 
par de prétendus miracles. (Voyez seschs ou santons^. 

Bey y seigneur féodal , dans les provinces qui font partie 
int^rante de l'empire, ou qui sont simplement tributaii^. 
Ils sont soumis au pacha dans chaque gouvernement ; aussi 
le pacha de Morée est-il appelé beglier-bey , bey des beys, 

Bimbachi^ pron. Bimbassis par les Turcs, chef. G>m- 
mandant mille hommes ; ce titre équivaut à celui de chef 
de bataillon. 

Bombarys, bombardier. Nom d'iu^ cor]^ de Itarsoét 
ottomane. 

Bostandgis, jardiniers des vastes jardins du séraîl. Le 
corps des bostandgis tient le milieu entre le corps des cens- 
tables anglais et notre gendarmerie. Us sont comniis au- 
jourd'hui à la garde du palais. 

Bostandgi'Bachi ^ chef de la police. 

Bouloiik y division. 

Boulouk-Bassi y chef de {dusieurs divisions , colonel. 

Boyards , possesseurs des principaux fiefs dans 1^ Yala- 
chie et la Moldavie. 

Bouiourdi, lettre ou ordonnance d'ui^ visir ou d'ufl 
pacha. 

c 

Caïmacan^ lieutenant de l'hospodar. ( Foyet hospodar), 
Caloyer , moine grec^ ou russe , ou cophte , et en général 
de Téglise d'Orient. 
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Capidgiy exacflement signifie portier. Ils soÉt an nombre 
de i2,oQO ayec les bostandgis, dans le palais de Gofistan-. 
tinople ou sérail, qui comprend toute l'ancienne Bysance. 
Les capidgis et bostandgis (jardiniers) tiennent lieu de 
garde au sultan, et sont employés à toutes sortes de seryices. 
Us sont armés d'un candjar, courte épëe ou poignard. 

Capitan , chef de guerriers , commandant de vaisseaux y 
cbef , gouverneur de ville ou de pays. 

Capitari'^Pacha y grand**amiral. 

Caravansérail, sérail dés caravanes. Auberges où les 
voyageurs sont reçus gratis. Leur fondation et celle de» 
lieux de prières destinés aux voyageurs, est considérée par 
les Turcs comme un oeuvre agréable au prophète. 

Gavasse , officier chargé dans chaque corps de la corres- 
pondance. Espèce de quartier-maitre ou de major. 

Chiftlik , fermes composées d'une habitation et de terres 
en culture, situées entre Constantinople et Andrinople , que 
la Porte était anciennement dans l'usage de donner aux 
lans tributaires dépossédés. Ces Tartares ne changeaient 
pas de goûts en changeant de pays : aussi même de nos 
jours , les routes que. bordent les chiflliks sont-elles très- 
peu sûres. ^ 

Codgiabachi j en grec ;rpoc(rT&>ç , primat. Chef élu dans 
la Morée par chaque communauté. Ses fonctions consistent 
à dresser les rôles de capitation , à taxer les contribuables 
pour la distribution des vivres toujours dus à la maison 
du pacha quand il voyage. Tristes fonctions uniquemement 
am])itîonnées par des hommes capables de seconder , pour 
leur avaj^tage personnel , les vexations du gouvernement 

D 

Deflerdas , trésorier. 

Deli'Khanli , frénétique sanguinaire. Titre d'honneur 
que se donnent les soldats turcs. 



■f 
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fkU^t^ùàé^ grade iqai ëquÎTaut à celui de général. Il j ^ 
lliineiirs himliachM sous ses ordres. 

Danfcndgi^Bassi^ chef des postes el roules publiqpce à 
traTcrs les proTinoes. 

Dervkket^ non géaériqpie copunun à tous lee iMMnet 
pnsqlmiins* 

IJjfaour, étranger^ 

Divan, assemblée publique, coniilé de g ouve r B ament , 
tribunal, dans toute yille, toute fro?inoeq[udconqiie. 

Drogman , interprète , soit de la Perte , soit Ahat am- 
||a«padear, amt d^un chaigé d'afi&ires , soit «l'un pariicdieiv 

E ■ 

Jg(7%iiijï y hommç de loi ; titre donnée tpstu W^ 
fingoés , soit dans les fonctions puUiques, soit dans U 

iMUte société. 

• •* ■ 

Émir, qn appelle ain^ les desÇeiiidans de Mabomet porw 
^nt le turban de couleur yerte. Il y en a par milliers dana 
plusieurs yilleç ; ik sont priyil^iés. Si un cbréMen ou raja 
frappe un émir , même sax^ le vouloir , il est exécuté sur-le- 
çbamp« 



Fetfah , o^dpnn,anca religieuse dt^ schccb- islam, ou du 
fnuphti , soit pour prescrire , soit pour permettre en fait de 
césures politiques , ou de jugemens d'eiûl ou de mort. 

Firnj^an , lettre ou ordre du Grand-Seigneur , signée paç- 
|ç grand-yisîr seulement, ayec le cachet du sultan. 

Foukahas^ homme de loi. 

G 
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Cîgebis, armurier commis ii la garde des poudres, 
armes ^ et des magasins. Corps de réserye* 

H 

Hakhim , bachi effendi^ premier médecin du Grand-Sei- 
gneur. Il porte , comme les docteurs de la Loi y le turban 
rond appelé eurf. H n'obtient cette dignité qu'après ayoir 
passé par tous les médresses , et avoir atteint l'ordre dès 
muderrîs. Toutefois, son rôle se borne à signer des ordon- 
nances, qui livrent le corps de Sa Hautesse au premier 
empirique venu. Les remèdes les plus violens sont ceux que 
les Turcs préfèrent. 

Hakhim-Bassi , premier médecin. 

Harem , appartement des femmes. Le grand barem du 
Grand-Seigneur est situé dans l'intérieur de Stamboul, dans 
le palais même de Bélisaire, à une grande distance du sé« 
rail ou palais situé sur le Bospbore. 

Halti-^hérif, ordonnance sainte, civile ou religieuse , 
signée du Grand-Seigneur lui-même. 

Hissas y bas peuple , gens de la condition serve. 

Hospodar , ^uvemeur général dans la Yalacbie et la 
Moldavie. 



I 

lenikeri^ janissaires. 

lenizzar-^Uy cbef des janissaires. 

Imariy prêtre. 

Istambolreffendi y principal magistrat de Constantinople. 

K 

Kadiy juge religieux. Espèce d^yêque, subordonné au 
iQollab, espèce d'arcbevéque. 
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Kadi-^iaskir, grand juge Hiîliuire. Il n'en existe qnê 
deux , l'un pour l'Asie , et l'autre pour l'Europe. 

Kqftan , habit d'honneur donné en récompense, soit par 
le sultan , soit par le visir , soit par un pacha ^ a ses em* 
plojés ou subordonnés. 

KapoUy pluriel jKTâ/?/^ porte. Le mot /lorfe, dans son 
acception naturelle est le péristile du sérail ou du palais* 
C'est l'endroit o& se donnent les audiences publiques même 
aux ambassadeurs des puissances étrangères. On dit la Porte 
ottomaae , comme on dirait le cabinet de Saint-James ou des 
Tuileries. 

Kapi^agUy chef des portes. Majordome > intendant du 
palais. 

Kapi ou Kapoukcdki , officier de la Porte ou de la coiur ; 
chez nous chambellan. 

Kapin y convention entre un homme et une femme 
de vivre ensemble pendant un certain tems, au bout duquel 
l'homme donnera à sa compagne à titre de douaire une 
somme convenue. Ce contrat est une conséquence naturelle 
de la poligamie admise chez les Turcs ^ car bien qu'ils ne 
puissent avoir, d'aprcs le Coran, plus de quatre femmes lé- 
gitimes , ils peuvent avoir autant de concubines qu'il leur 
plaît. (Voyez le mot Nikiackh. ) 

Karra-Kidlack , adjudant. 

Kharatsch , capitatiou à laquelle sont soumis tous les 
sujets non Mahométans qui ont atteint Tage de quinze 
ans. C'est le rachat annuel de leur vie. L'acte que l'on 
délivre aux chrétiens lors du paiement de leur capitatiou, 
porte en propres termes , que c'est le prix de la permission 
€ju!on leur donne de consen>er leur tête cette année, 

Kharatzi, officier de finances chargé de recevoir le kha- 
ratsch , ou tribut par tête , soit dans les villes , soit dans les 
provinces. 



*.• • 



Kassap^Bassi , chef des bouchers de la capitale. 

A^Âa^it^^trësor, caisse pabliqoe. 

Khaznadary économe, intendant partiealier d'tine'grande 
maison ou d^un riche particulier, trésorier du second ordre» 

Kiabé, le. lieu saint de la Mecque. 

Kiabé-Mollah. (Voyez plus haut par i^<c>//aA.) 

Kiaya^bty , bey ou seigneur lieutenant du paeba. 

KhisloTy les fiUes ou fenmies du grand harem , palais de 
Bélisaire. , 

Khislar-agha , gardien de ce palais et des filles. C'est 
toujours un eunuque. 

Kleptes ou Kleftes , guerriers montagnards, indëpen- 
dans des Turcs ; leurs chefs prennent le titre de capitaines. 

Kul ou Kool , esclare. Nom particulier d6nné aux mi- 
nistres pacha, à tous les officiers sans exception; on les 
appelle les esclayes du sultan , parce qu'il est leur maiire 
pendant leur yie , et leur héritier après leur mort. Les en- 
fans des dignitaires ottomans ne recueiUent d'autre avan-* 
tage de l'élévation dé leur père, que l'occasion de se faire 
connaître du souverain, et d^ètre placés dans l'école de Fera. 



' Leventisy troupes de la marine. Ce nom est donné par 
les Européens , et non par les Turcs« 

M 

M caresses f collèges où l'on élève les jeunes gens qm 
se destinent aux fonctions de ministres du Coran« 

Mékhéméh, maison du cadi , greffe, tribunal particulier.. 
On y enseigne la morale , l'allégorie , l'astrologie ^ la tbé<^ 
logie et le Coran* 
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Les profesflenrs psalmodient leurs leçons au bruit du taiii-2 
bourin et des castagnettes. 

Mektcbgs ou écoles communales» Dans ces écoles on en- 
ieigne l'alphabet. 

M issir y Egypte* 

Missirlis , Egyptiens armés on non armés. 

MctergiSf compagnies attachées aux divers corps d'ar- 
mée , et chargées d'asseoir le camp et de dresser les tentes. 

Mevtfliahs , moines turcs , habitant les monastères. On 
en distingue plusieurs ordres. Chaque ordre a son. costume, 
ses usages , ses lois. Les meivliahs se livrent à des exercices 
singuliers. Les uns crient jusqu'à vomir le sang , d'autres 
pirouettent sur eux-mêmes au son d'un instrument, jusqu'à 
ce qu'ils tombent dans le délire. D'autres font des tours de 
passe-passe avec descanife, des fers chauds, etc. 

Miktagisy corps de troupes qui marchent à la suite des 
spahis, {y ojez spahis), 

Minarest , clocher des mosquées. 

Miri , l'impôt en général. 

Mirimcd^ tout ce qui a rapport à l'impôt. 

Mollah^ magistrat lettré, civil et religieux, juriscoi>' 
suite supérieur au cadi, nommé par le schech-islam de 
Constantinople , et dépendant de lui. 

Mosquée, Le Grand-Seigneur se rend tantôt à la prin- 
cipale , qui est Sainte-Sophie , bâtie par Justinien , tant^ 
à Soulimanich, bâtie par Soliman , et la plus grande après 
Sainte-Sophie , tantôt à celle d'Ayoub et aux autres tour 
à tour. Bâtir des mosquées ou les doter est l'œuvre la plus 
méritoire d'un fidèle Musulman. Il joint souvent à sa dota- 
tion une fondation destinée à l'éducation de quelques enfans. 
Ces sortes de séminaires égalent à peine nos moindres écoles 
de village. 

Muderris^ professeur dans les medresses , ou collèges,^ 
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Muphti^ pontife, interprète du Coran, sous les ordres 
du 6chech>islam ou patriarche suprême. Dernier degré dans 
la hiérarchie des Ulémas. 

Musahiles , bouffon , parleur à gages reçus chez les 
Turcs opulens. Les mêmes causes produisent partout les 
mêmes effets : partout Fesclayage est Fennemi de la socia- 
))ilité, partout il bannit la confiance, et la remplace pai«^ 
ce qu'on appelle des devoirs de société. On n'a plus de rcu-^ 
nions; mais des spectacles payés par le faste opulent, où des 
charlatans à gages jpueiit souyeiit leur rôle comme chez les 
Turcs. 

N 

Naïpp , secrétaire du juge ou kadi. 

Namos-rGhtah ^ lieu de prières à F usage des voyageurs. 

Nikiackh , contrat civil constituant chez les Turcs le ma- 
riage véritable et légal. Ce contrat, conformément au Coran, 
stipule toujours un douaire acquis à la femme , si le mari 
meurt avant elle , ou s'il la répudie. Ou peut répudier trois 
fois la même femme. Chacun connaît la cérémonie du ^/^^ 



Ortas , compagnie de janissaires. 

OsmanliSy Ottomans y Les Turcs ont été ainsi nommés 
depuis leur établissement dans la Caramanie sous Olh-i 
inan I*^ , appelé Osman dans le dialecte persan. 



Pa/f>AâcA f souvevain imi versel , seul véritable titre du 
sultan. 

Pacha, gouverneur militaire dans chaque province ; oq 
1^ 4ÎYÛ^ en deui( cl^^s^es. (les pachas à trois queues o^ 
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de première dasae, et les pachas k deux qneues, <m de 
dcuiième classe; oeux-ci sont appelés seuicmeat pachas.' 
Ils sont distingués par les dimensions de la crîniei^ ^ 
flotte sur leur étendard. 
PoUmarque^ général. (Terme grec). 



R 



Baja f c'est le nom donné à tout sujet qui n'est pa» 
Mahométan, et spécialement aux chrétiens* U est réduit 
à ralternatiye de subir la mort ou de payer tribut, en* 
core le tribut qu'il paie ne garantit pas sa tète même dans 
les tems les moins orageux. Par exemple , il n'est pas rare 
de voir un chrétien décapité en pleine rue pour aroir dans 
sa parure, plus de recherche que n'en permet un. édit bar- 
bare rendu après la conquête. L'usage du kaûan chez un 
chrétien est jugé digne de mort. —Un chrétien frappant un 
Musulman est mis à mort sur-le-champ, ou miné par des 
amendes après la cruelle bastonnade , tandis que rassassi"* 
uat commis sur un chrétien par un Mahométan est puni 
d'une simple amende , à moins qu'il n'ait eu lieu dans la 
capitale , sur une grande route , dans une maison , ou qu'il 
n'ait été suivi d'im vol : alors le Musulman est puni seule- 
ment pour le vol , ou pour avoir troublé la police. La vie 
des inGdèles est comptée pour rien. £n les frappant^ le 
fidèle Osmanlis exécute la loi du prophète. A l'égard des 
incrédules , dit le Coran : // est égal pour eux que tu les 
avertisses ou non. Les ténèbres couvrent leurs yeux , lapur 
nition terrible les attend. Voltaire , qu'on n'accusera pas 
tVavoir pour le Coran les yeux d'un jésuite, traduit ainsi 
ce passage du livre Eternel. 

Mamadan; carême des Turcs. Il dure trente jours; tous 
les travaux sont suspendus pendant le jour, mais pen- 
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fiant la nuit on reçoit des TÎsîtes, on donne des repas 
splendides^ et pn s\>ccupe de toute sorte d'affiiires Gomme 
à Fordinaîre ; ce lems de pénitence est au contraire celui 
' des plaisirs de toute eqpèce et des plus grauds excès en 
tout genre. 

Beys'-effendi ^ ministre des affaires étrangères. 
Romili- F'aiicî ^ j^cha. d'une des ailes, ou grands ar-* 
rondissemens de la Romélie. 

Hououka , noms communs aux principaux employés de 
armée. 

Muhiesy grades par lesquels lés membres du corps des 
ulémas doirent passer pour arrirer à la dignité de mapbtî. 
Qds degrés sont ceux de sohta, élève; de muderis, maître; de 
nails, ou secrétaire de juge; de kadi on juge; de mollah 
ou jege suprême ; de kiabé*4nolalisi ou juge de la Mecque; 
de stambat-effendi ou principal magistrat de G>nstauti- 
nople ; et de kadi-laskir ou juge militaire. 



r 



Sandfack^ étendard. 

SandjackSIiériff étendard de Mahomet, étendard saint. 
Chaque district militaire ayant son étendard , le mot de 
sandjack signifie ordinairement un arrondissement ou pa- 
dialik de deuxième classe. 

Schech ou Santons , moines sans monastère, dont le 
métier est de &ire des miracles. 

Sekech'-Tslans , patriarche de la loi ou de Tislamisme « 
il nomme les mufUs, mollahs, cadis et ulémas. 
•• Segbans, prépbsés à la garde des bagages de la cava^ 
Iprie. 

SeragtSy cayalerie destinée au service de rinfantérie et 
des bagages. Enrôlés dans les provinces par les pachas , ils 
servent de corps de réserve dans les dangers imminens. 
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SéraiL A G>iistantînop1e ce n'est pas sétdémëQi Taps 
]parteraeDt des femmes , c^est le palais du sultan , itossi 
grand q^ie Tanoîenne Bysance , y compris les javdins. 

Sffraskier, chef de troupes efi général .- 

Scrdare, capitaine, chef dWe compagnie. 

Scjrmens, nom de corps réguliers d'infanterie ottomane, 
distinct des janissaires. 

Seymen-bachi , prononcez bcusi , chef du corps des sej^ 
i&ens. 

Silictar, officier, portéui' de l'^pée du pacha. 

Skipetarsi jeunes gnerriers. Nom donné aux montagnards 
de l'Albanie , pour les distinguer du reste des Albanais ocÉ 
Arnautes , qu'ils surpassent par leur habileté dans l'eiLcr- 
cice des armes et par leur saurage rudesse. 

Softa , étudiant , premier grade dans le corps des ulemas/ 

Spahis y troupes régulières de cayalerie. 

Spafnlar-agasi y général des spahis^ 

Simnii, orthodoxes. 

T 

Tabialisy soldats des garnisons de l'itellespont^ 

Teffer, registre décomptes. 

Tefterdas , gardien des registres du trésor. {Ployez Drf* 
fardar^, 

Tepdis'bassi ^ inspecteur secret de la police. 

Teriakis , sorte de débauchés qu'on trouve principale* 

ment chez les ulemas. Leur volupté consiste à prendre 

avec excès de l'opium en nature. Le mépris public , le> 

efforts de l'autorité , les avertissemens de la natiu*e ne 

peuvent les détourner d'une manie qui , les livrant à une 

consomption inévitable, creuse en peu de tems leurtostf* 
beau. '' 
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. TitnarioieÈ ^ cavâkrié armée etéq*'péepaf lés l)éys et 
par les boyards. 

Tobgis, corps d'artillerie. 

u 

Ulema , înterprcte , docteur de la loi. C^est daDS ïeûi' 
corps , presque aussi redoutable que celui des janissaires , 
que sont pris les fonctionnaires civils : ce corps, armé de 
la puissance législative, executive et judiciaire, est le sanc- 
tuaire inviolable du fanatisme. S^il est quelque mesure 
atroce à commander pour écraser Finfidèle , les ulémas 
font retentir la voix du prophète, et le cimeterre est 
abreuvé du sang chrétien ; celui des ulémas ne peut être 
versé. Cette loi a été étudiée par Amurat IV qui , mécon- 
tent d'un muphti rebelle à ses volontés , le fit piler dans 
un mortier. Les exemples d'un pareil supplice soût rares ; 
aussi le sultan ne peut-il maîtriser l'ulema qu'en semant la 
division parmi ses membres , ou en le rendant jaloux des 
janissaires. Lorsque les corps de janissaires et des ulémas 
«ont unis , le sultan ne règne plus que de nom. L'Europe 
•a a sous les yeux un déplorable exem|de« 



F'ahode, titre commun de gouvernevur civil de province 
ou de district , recevant la dîme et les impôts. Chaque dis- 
trict de l'empire a mi vaïvode et un cadi. 

f^islr , gouverneur militaire des provinces. Us portent 
le nom de pacha de première classe ou à trois queues , par 
égard pour le grand-visir ou le visir azem , premier mi-^ 
AÎstre du sultan. 

P^iaebi-^megato f grands Valaqjues. Peuplade guerrièpe 
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indëpendante , qui habite la chatne du Pindeeii Theisalie, 
où eUe s'établit dans le dixiëms siècle. 



Z aines, caralerie lerëe, comme les Timariotes, par les 
bejs et seigneurs féodaux des proyûaces. 
Zimen^Sy tributaires vilains. 



FIN. 



